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  Résumé


  


  


  


  


  Tous les contes de fées ont une fin...


  


  Voilà un siècle que le Président-Mentor Jack Spark règne sur Concordiapolis, mégalopole utopique où les hommes coexistent avec les créatures fantastiques.


  Mais aujourd'hui, cet équilibre fragile est sur le point de se briser.


  D'un côté, 1% de privilégiés : les Fés immortels.


  De l'autre côté, 99% d’exploités : les humains surendettés.


  


  


  


  Insurgez-vous et rejoignez les rangs du Printemps humain !


  


  


  


  


  


  


  VICTOR DIXEN est né il y a trente-deux ans d'un père danois et d'une mère française. À l'âge de sept ans, il connaît une expérience traumatisante dans le plus vieux parc d'attractions du monde, le Tivoli deCopenhague.


  Souffrant depuis cet incident de somnambulisme et d'insomnies, Victor est incapable de dormir plus de quatre heures d'affilée et auraitdéveloppé une sorte de sixième sens.


  Après avoir vécu plusieurs années dans le Colorado et en Irlande, il habite aujourd'hui à Paris, dont il traque chaque nuit les monstres etles merveilles. Curieusement, il a toujours dans ses poches quelquessachets de sel...


  


  


  


  


  Pour E.


  En souvenir de Georges,


  et de tous ceux qui rêvent de printemps humains


  sans douleur et sans larmes.


  


  


  


  


  Quand un prince est rempli d'orgueil et d'avarice,


  Il faut que son État périsse.


  Charles PERRAULT, écrivain (1628-1703),


  insurgé contre l'obscurantisme des Anciens
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  Des hommes poussaient, une armée noire, vengeresse, qui germait lentement dans les sillons, grandissant pour les récoltesdu siècle futur, et dont la germination allait faire bientôtéclater la terre.


  Emile ZOLA, écrivain (1840-1902),


  insurgé contre l'esclavage humain
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  Les misérables défaillances des économies capitalistes pendant la Grande Dépression furent la cause profonde du désastresocial et politique qui s'empara du monde.


  James TOBIN, économiste (1918-2002),


  insurgé contre la dictature des flux financiers


  


  


  


  


  


  


  AVANT-PROPOS


  


  


  


  


  Chères lectrices, chers lecteurs,


  


  


  Le livre que vous tenez entre les mains est à la fois la fin d'une histoire et le début d'une autre. Chacun pourra s’y plonger, je crois, qu'il ait lu les trois saisons précédentes, ou quece Printemps humain soit sa première rencontre avec le CasJack Spark. Les lecteurs de longue date percevront dans cespages bien des échos, bien des résonances avec l'Été mutant,l'Automne traqué et l'Hiver nucléaire, ces neuf mois au coursdesquels la face du monde fut changée à jamais. Les nouveaux venus entreront de plain-pied dans l’étrange universdes Fés (si besoin, je les invite à consulter la nomenclaturefée figurant en page 403).


  Ah oui, une dernière chose : toute ressemblance avec des personnes, des situations ou des aberrations économiquesexistantes ou ayant existé ne saurait être que fortuite... oupas.


  


  


  Bonne lecture, et bon voyage !


  


  


  VICTOR DIXEN
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  PROLOGUE


  


  


  VENDREDI 17 FÉVRIER, 22 H 15


  


  


  Quelque part dans les Confins


  orientaux


  


  


  L'entrepôt était plongé dans la pénombre.


  Dans un âtre de fortune creusé à même le sol, un feu de tourbe crachotait péniblement, menaçant de s'éteindre àchaque instant. Rien n’échappait à l'humidité réfrigérante quifaisait pourrir les poutres de bois, couvrait de rouille les mursen tôle, imprégnait jusqu'aux frusques mitées dans lesquellesétaient enveloppés les arpenteurs de glace.


  Ils étaient trois, assis autour du feu — trois silhouettes emmaillotées dans d'innombrables couches de tricots, tissus,cuirs : restes de ce qui avait été autrefois des vêtements.


  On eût dit trois momies, non pas rachitiques comme celles des anciennes pyramides, mais obèses et enflées de toutesces épaisseurs de bandelettes qui leur remontaient jusqu'auxyeux. Au-dessus des paupières, la peau disparaissait à nouveau sous des turbans de laine et de fourrure. La survie étaità ce prix-là, au prix de cette armure molle qui ralentissaitchaque mouvement, qui tentait de protéger ces corps minuscules plongés dans l'immensité gelée des Confins.


  La tribu des arpenteurs de glace avait depuis des générations adapté non seulement son habillement, mais aussi son mode de vie à ces conditions extrêmes. Les hommes étaient trappeurs de père en fils ; les femmes enseignaient à leurs filles comment récupérer les débris des Temps anciens pourconfectionner des vêtements et des yourtes à l'épreuve dufroid. Mais depuis quelques années, le gibier se faisait plusrare, les lambeaux du passé étaient plus difficiles à dénichersous la glace. Les chefs de la tribu avaient fini par comprendreque si les arpenteurs de glace demeuraient dans l'isolement,la banquise des Confins serait leur tombe. Il leur fallait nouerdes liens avec le monde au-delà des glaces, même si cela allaità l’encontre des préceptes de la tribu. Perdre un peu de sonindépendance pour sauver sa liberté : s'ouvrir au commerceavec ceux de l'extérieur.
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  Les trois arpenteurs de glace se relevèrent d’un bond en entendant résonner la tôle. Ils saisirent les lances qu’ilsavaient posées à côté d’eux le temps de se réchauffer — desimples bâtons au bout desquels étaient fermement fixés destessons de bouteilles.


  D’un mouvement du menton, l'arpenteur de glace coiffé d’une peau de renard des neiges ordonna aux deux autres dese poster de chaque côté de la porte de l'entrepôt. Les créatures qui surgissaient du blizzard des Confins ne venaientjamais en amies. En ces lieux désolés, chaque goutte de chaleur était bonne à prendre, qu'elle émanât d’un feu anémiqueou du sang d'un corps écorché. Ces derniers temps, les ours etles loups s'aventuraient de plus en plus fréquemment à proximité des campements, aiguillonnés par la faim...


  Toque-de-Renard poussa la porte d’un coup de lance.


  Une langue de vent et de givre s’introduisit dans l'entrepôt, comme si l’hiver perpétuel cherchait à laper les trois vies quilui échappaient au fond de cette coquille creuse.


  « Qui c'est qui vient par là ? » hurla Toque-de-Renard.


  En guise de réponse, l’hiver siffla plus fort, furieux de ne pas parvenir à attraper ses proies. La porte ouverte, encadrée de stalactites de glace, ressemblait à une gueule béante hérissée de crocs ; au-delà, le gosier de la banquise était noir comme un puits sans fond...


  Soudain, une lueur perça le blizzard.


  C'était une lampe-tempête.


  Mais le bras qui la tenait n'était pas garrotté par des haillons ; le corps rattaché à ce bras ne disparaissait passous des monceaux de guenilles. La combinaison noire qui lerecouvrait semblait fine et luisante. Quel que fût le matériauqui la constituait, on le devinait plus chaud et plus isolantque les innombrables loques dans lesquelles étaient emmitouflés les arpenteurs de glace. Une cape et une capuche rabattue — noires elles aussi — complétaient l'uniforme du visiteur. Caril s'agissait bien d'un uniforme, à en croire l'insigne cousu surla poitrine : une dague à la lame tournée vers le bas, dont lemanche dessinait une croix blanche tranchant sur le noir dela combinaison.


  « Vous !... souffla Toque-de-Renard. Y a près d'une lune qu'on vous attend... »


  Sans un mot, le visiteur se glissa dans l'entrepôt. Une nouvelle lueur perça derrière lui dans la nuit mugissante, puis une autre, et une autre encore, se substituant aux étoilesqui depuis longtemps avaient disparu du ciel trop bas desConfins. Bientôt, six silhouettes encapuchonnées se pressèrent dans l’entrepôt, toutes identiques dans leurs robes deténèbres.


  La porte se referma.


  Ce fut à cet instant que le premier visiteur prit la parole. Sa voix aiguë, grinçante, sonnait comme un violon désaccordé :


  « Avez-vous la marchandise ? »


  Toque-de-Renard désigna trois volumineuses formes sombres au fond de l’entrepôt, dans un coin que le faibleéclat du feu de tourbe éclairait à peine.


  « Trois traîneaux pleins, comme convenu, dit-il. Trois mois de travail pour toute la tribu. »


  Il cracha.


  Sa salive commença à geler à l'instant même où elle atteignit le sol.


  « Y a plusieurs de nos gars qu'ont perdu leurs doigts dans l'affaire. Gelés jusqu'à l'os : on a dû les leur couper ! Et nosfemmes ont brûlé toutes nos réserves de tourbe pour obtenirla quantité que vous demandiez. Pendant trois mois, leursmarmites ont point cessé de bouillir, nuit et jour ! »


  Celui qui semblait être le chef des ombres se dirigea en silence vers le traîneau le plus proche. D'un geste sec, il tirala bâche qui le recouvrait et souleva sa lampe au-dessus de lacargaison. Des millions d'éclats minuscules scintillèrent dansla nuit de l'entrepôt.


  « Un travail de dément ! commenta Toque-de-Renard. Le plus dément qu'on ait jamais eu à faire au village, de mémoired'homme... »


  Le mystérieux commanditaire plongea sa main gantée de noir dans les cristaux et les laissa doucement filtrer entre sesdoigts serrés, comme pour apprécier leur finesse — ou pourmimer le lent écoulement d'un sablier.


  « Putreflux ! continuait Toque-de-Renard dans son dos. Vous imaginez la quantité d'eau de mer qu'il a fallu allerpuiser sous la glace, puis qu'il a fallu chauffer, pour obtenir tout ce sel ? Je sais pas ce que vous voulez en faire, et jeveux pas savoir. Mais j'espère que vous avez les moyens depayer, sinon... »


  Le chef des ombres se tourna lentement vers l'arpenteur de glace. À la place de son visage, sa capuche ne laissait entrevoir qu'un trou noir et impénétrable.


  « Nous avons les moyens de payer, en effet, dit-il de sa voix discordante. Mais nous n'avons pas les moyens de laisser destémoins derrière nous... »


  Il prit une inspiration sifflante :


  « Tuez-les tous. »
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  1


  CALEB


   


   


  JEUDI 29 MARS, 00 H 35


   


   


  Centre de ponction n° 21


  quartier des Nuées, district Nord


   


   


  « En vingt ans de carrière, je n’ai jamais vu un truc pareil ! s'exclama l'inspecteur Robespierre.


  — Ni moi en quatre-vingts ans, Robbie. »


  Caleb Robespierre sentit sa mâchoire se crisper, comme chaque fois que le commissaire Orion l'appelait ainsi. Cela ne posait pas problème à l’époque où, frais émoulu de l’école de police, il avait intégré la brigade antiterroriste de Concordiapolis. Mais aujourd'hui, à quarante ans passés, il avait une maison à rembourser, un fils à élever et une pension alimentaire à verser. Il estimait que toutes ces responsabilités lui donnaient droit à du monsieur Robespierre, ou même juste à Robespierre.


  Il soupira, évitant du regard son supérieur hiérarchique pour ne pas enrager davantage — malgré une bonne dizaine de siècles au compteur, le commissaire Orion paraissait plus jeune que lui qui n'en comptabilisait pas même un demi —, et se concentra sur la scène de crime.


  Eclairé par la lumière tremblotante des lampes à huile, le spectacle n'était vraiment pas beau à voir.


  Les tiroirs des meubles d'archivage avaient été renversés, répandant sur le sol les fiches de tous les contribuables humains dépendant du centre de ponction n° 21. Au milieu de cette marée de papiers, les quatre ponctionneurs en blouses blanches avaient été attachés à leurs fauteuils, eux-mêmes disposés dos à dos comme les quatre points cardinaux d'une boussole infernale. Les corps tordus dans tous les sens, les ongles enfoncés dans le cuir des accoudoirs laissaient imaginer la violence des dernières convulsions qui avaient agité les malheureux.


  La première image qui était venue à l'esprit de l’inspecteur Robespierre, lorsqu'il était entré dans le bureau du centre de ponction n° 21, avait été une chaise électrique. Il avait lu, dans des vieux livres des Temps anciens, que cet horrible dispositif était jadis utilisé pour exécuter les condamnés à mort. Heureusement, une telle barbarie n'avait plus cours — d'abord parce que la peine de mort avait été abolie sur toute la surface du globe, ensuite parce que l'électricité en avait été bannie avec la même fermeté. C'était l’un des principes les plus sacrés de la Constitution de Concordia, elle-même fondée sur la Déclaration universelle des droits de l’Homme et du Fé.


  « Alors, Robbie, vos impressions ? »


  Caleb releva la tête. La teinte criarde de la brosse coiffant son supérieur hiérarchique lui fit presque mal aux yeux. La pilosité fée pouvait prendre toutes sortes de nuances de bleus, des plus azuréens aux plus profonds, mais Caleb n'en connaissait aucun qui fût plus agressif que le bleu cyan des cheveux du commissaire Orion. De manière générale, il ne comprenait pas que certains humains puissent trouver attirantes ces couleurs contre nature, au point de se teindre les cheveux pour ressembler aux Fés. Du grand n'importe quoi, vraiment !


  « Il me faut un peu plus de lumière, commissaire. »


  Caleb saisit une lampe à huile posée sur une étagère et se dirigea vers les fauteuils, autour desquels les équipes d'intervention avaient déroulé un ruban de délimitation jaune. Le fait de savoir qu'il était le seul à avoir besoin de ce surcroît d'éclairage constituait une humiliation supplémentaire, la preuve de l'infériorité de ses sens humains par rapport aux sens fés du commissaire. Même si la pièce avait été plongée dans l'obscurité la plus totale, Orion aurait pu y voir comme en pleine lumière. Au sein de la grande famille des Immortels, il était un Enfant de Mars, ainsi qu'en témoignaient les deux lettres cousues sur l'épaule de sa veste : IR, comme les rayons infrarouges qui le rendaient parfaitement nyctalope et lui permettaient de percevoir les moindres variations de chaleur émanant des êtres vivants — un atout de taille pour un enquêteur.


  Caleb, lui, n'y voyait rien dans le noir. Il ne pouvait compter que sur sa vigilance et sur son sens de l’observation pour remonter une piste, pour rassembler des indices.


  Piétinant les fiches éparpillées sur le sol, il approcha la lampe du premier fauteuil. D'aussi près, le spectacle était encore plus macabre. Les cordes avaient cisaillé la blouse, témoignant des efforts désespérés de la victime pour se libérer. La tête était renversée sur le dossier du fauteuil, figée à jamais dans un râle d’agonie. Caleb eut un mouvement de recul instinctif devant la bouche grande ouverte d'où ne sortait plus aucun souffle. La mâchoire était tapissée de trois rangées de dents ; si la première était limée pour contrefaire une apparence humaine, comme le voulaient les usages de la cohabitation entre les deux races, les autres rangées restaient aussi aiguisées que des poignards. Cette gueule-béante rappelait à Caleb que, dans un passé pas si lointain, les Fés étaient encore des prédateurs, et les humains des proies...


  Il détourna le regard en frémissant et reporta son attention sur le reste du visage. Il semblait avoir appartenu à un Fé dans la force de l'âge, âgé de quelques siècles, mais c'était difficile à dire avec certitude vu ce qu'il en restait. La peau, blanchâtre comme celle de toutes ces créatures, était tellement piquée de cratères que les joues, le nez, les paupières étaient méconnaissables. On aurait dit les cicatrices d’une acné ravageuse ou, pire, les impacts de milliers de météores miniatures. Encadrant ce champ de chair labourée, les cheveux bleu pâle pendaient mollement. Avec horreur, Caleb vit une touffe se détacher du crâne et se déposer sur le sol où s'amoncelaient les mèches déjà tombées des trois autres victimes fées — de trois teintes différentes.


  Caleb prit une inspiration profonde, et c'est ainsi qu'il perçut l'odeur.


  Piquante.


  Métallique.


  Ozonée.


  Elle émanait du cadavre tordu, de chaque pore de sa peau, de chaque fibre de ses cheveux.


  « Je n'ai jamais vu un truc pareil...


  — Vous l'avez déjà dit, mon cher Robbie. Je sais que les facultés mentales des humains déclinent effroyablement vite, mais vous n'avez tout de même pas encore atteint l'âge de radoter.


  — Robespierre.


  — Pardon ?


  — Mon nom est Robespierre, pas Robbie. Tâchez d'utiliser votre infaillible mémoire fée pour vous en souvenir, vous qui n'êtes pas menacé d'Alzheimer précoce. Sinon, pour revenir à ce que je disais : je n'ai jamais vu un truc pareil, sauf dans les livres de l'école de police. C'est difficile à croire, mais tous les signes sont là. Les convulsions... la peau grenelée... la chute de cheveux... C'est une intoxication au sel.


  — Bien vu, Robbie. Vous avez mérité votre paie du mois. Il s’agit d’un simple crime crapuleux. Les assassins, des Fés bien entendu, ont dû vidanger les réserves de Flux du centre de ponction après en avoir fini avec le personnel. La brigade antiterroriste n'a rien à faire ici, mon brave. Laissons nos collègues de la criminelle faire leur boulot et rentrons au bureau. »


  Le commissaire avait simplement voulu tester son subalterne, ayant déjà lui-même identifié la cause des décès — le sel, un virulent poison anti-Fé, officiellement proscrit sur tout le territoire de Concordia. Caleb n'était guère étonné de ce procédé mesquin, c'était de l'Orion tout craché. Mais il y avait une chose que ce cador n'avait sans doute pas vue, une chose sur laquelle sa fameuse intelligence fée ne s'était sans doute pas arrêtée.


  « Minute, commissaire. Ce n'est peut-être pas aussi simple que vous le dites.


  — Voyons, pas de zèle, vous allez vous rendre ridicule.


  — Les fiches des contribuables... Si les assassins étaient uniquement intéressés par les réserves de Flux, quels besoins avaient-ils de saccager le bureau ?


  — Vous en avez de ces questions ! Pour montrer qu'ils ne plaisantaient pas ! Pour faire parler les ponctionneurs, pour leur extorquer le code des citernes de Flux, je ne sais pas, moi... Et je n'en ai rien à cirer : ce ne sont pas mes oignons ni les vôtres. »


  Caleb ne se laissa pas démonter.


  Il ramassa la fiche tombée aux pieds de la victime qu'il venait d'examiner et la lut à voix haute :


  « Luke Richmond, 43 ans... »


  Puis il fit un quart de tour et se pencha pour déchiffrer la fiche qui recouvrait les pieds du deuxième cadavre :


  « Marc Davis, 19 ans... »


  Le commissaire Orion s'impatienta :


  « Vous comptez nous lire tout l'annuaire du district Nord, Robbie ?


  — Matthew Steppard, 33 ans..., dit Caleb en ramassant les deux dernières fiches... et John Carridge, 74 ans. Luke, Marc, Matthew et John. Ça ne vous rappelle rien ?


  — Non, pourquoi, ça devrait ?


  — Disons qu’on pourrait s'attendre à un minimum de culture générale chez un être qui arpente le monde depuis un millénaire.


  — Eh oh, n'oubliez pas qui je suis !


  — Ça non, je ne risque pas de l'oublier. Vous êtes un Fé, le rejeton d'une espèce contre laquelle la religion chrétienne a lutté pendant des lustres. Et les quatre noms que j'ai cités, ce sont ceux des quatre évangélistes qui ont été témoins de la fondation de cette Église. »


  Pour la première fois depuis le début de la matinée, l'horripilant sourire en coin du commissaire déserta sa face lisse.


  « Ce... c’est une coïncidence, balbutia-t-il. Je ne vois pas pourquoi les tueurs se seraient embêtés avec une telle mise en scène. Les fiches ont dû glisser dans cet ordre par hasard, cela aurait aussi bien pu tomber sur d'autres noms...


  — Quatre coïncidences en même temps ? Je n’y crois pas, commissaire. Ces fiches, c'est une signature, un message. Je pense que ce ne sont pas des Fés qui ont fait le coup. Et que les réserves du centre de ponction sont intactes. »


  Le commissaire attrapa à la volée le bras d'un policier humain occupé à quadriller le site.


  « Les citernes ! lui cria-t-il dans l’oreille. Faites-les vérifier ! »


  Dix minutes plus tard, le verdict tombait : il ne manquait pas une once de Flux dans les réserves du centre de ponction n° 21.
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  Une bruine glacée accueillit l'inspecteur Robespierre au sortir du centre de ponction. Il releva le col de sa redingote en frissonnant. On avait beau être fin mars, l’hiver n'en finissait pas.


  Caleb traversa la chaussée, slalomant entre les flaques où se reflétait la lumière bleutée des becs de gaz, jusqu’à son autocycle garé au bout de la rue.


  Il se réfugia dans l'habitacle et tira le levier d’ignition.
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  Dans les tréfonds du capot retentit le crépitement de la pierre à briquet enflammant le carburant. Il fallait toujours patienter quelques secondes — parfois plus en hiver — pour que le gaz contenu dans le moteur se dilate sous l’effet de la chaleur et actionne les pistons qui mettaient en branle l’autocycle.


  Les anciennes clés de contact avaient disparu de la surface du globe avec l'électricité ; désormais, les véhicules ne démarraient plus au quart de tour.


  Caleb laissa son regard errer sur le tableau de bord en bois vernis. L'horloge mécanique indiquait 1 h 30 du matin. Une fois encore, Caleb avait dépassé sa plage de travail : son service commençait normalement à midi et s'achevait à minuit, après quoi un autre collaborateur prenait le relais auprès du commissaire Orion. La plupart des équipes humano-fées fonctionnaient ainsi à Concordia, selon un principe de rotation, afin de concilier les rythmes biologiques des hommes diurnes et des Fés nocturnes. Ces plages horaires n'étaient pas toujours évidentes à gérer, ni surtout à harmoniser avec la vie de famille. Caleb le savait pour en avoir fait les frais : c'était la raison qu'avait invoquée Eryn, sa femme, le jour où elle l'avait quitté...


  Soi-disant qu'il ne lui consacrait pas assez de temps.


  Qu'il était un bourreau de travail.


  Facile à dire, mais il fallait bien assurer quand on était un simple humain dans un service dirigé par un Fé comme Orion ! Sans parler de l'emprunt pour la maison — un superbe pavillon sur deux étages de style néoféerique, pour lequel Eryn avait eu un coup de cœur. Une folie qui avait coûté cher et qu'il fallait maintenant rembourser... en Flux.


  Caleb appuya sur le bouton en laiton qui déclenchait la combustion des phares et de la loupiote accrochée au plafond de l'autocycle, tous trois alimentés au gaz.


  Il attrapa son reflet dans le rétroviseur.


  C'était vrai qu'il avait une sale mine.


  D'habitude, sa peau d'un noir profond n'accusait pas la fatigue, son visage aux angles virils affichait une solidité à toute épreuve ; mais cette nuit, celui-ci paraissait grisâtre, creusé de ridules sur le front. La lumière dansante de la petite lampe creusait des ombres sous ses yeux, soulignait des poches qu'il ne s'était jamais vues.


  C'était plus qu'un coup de fatigue : un sacré coup de vieux ! Et dire que le jour de sa ponction mensuelle tombait demain, ça n'arrangeait pas les choses.


  Il poussa un juron, desserra le frein à main et l'autocycle s'enfonça dans la nuit en ronronnant.


  Caleb avait un truc pour chasser le blues quand il commençait à poindre. Il s'efforçait d'arrêter de penser et d'ouvrir grands les yeux, de laisser le monde défiler au fond de ses prunelles — au fond de son âme. Depuis qu'il était tout petit, il avait toujours fait ainsi. Peut-être cela expliquait-il l’exceptionnelle capacité d’observation que ses collègues lui reconnaissaient, y compris Orion dans ses moments de mansuétude.


  Le trajet de retour à la maison, après la fin de son service, se prêtait admirablement à cet exercice de contemplation. Aux heures où il rentrait, il n'y avait plus beaucoup de circulation, les avenues de Concordiapolis étaient désengorgées, et la beauté singulière de la ville n'en ressortait que davantage. Le quadrillage parfaitement rectiligne de la voirie témoignait de sa création récente et mûrement réfléchie : Concordiapolis avait beau être devenue la plus grande ville de la planète, sa première pierre n’avait été posée qu'un siècle auparavant, au lendemain de la Déclaration universelle des droits de l'Homme et du Fé. Cette ville était vraiment à l'image de l'entente cordiale entre les deux races, leur première création commune, dans laquelle elles avaient mis le meilleur d'elles-mêmes. Il en était né un style, le néoféerique, mêlant le goût fé pour les choses du passé — le baroque et les ors — et le goût humain pour les choses de l'avenir — le géométrique et l'épure. Curieusement, le résultat était harmonieux.


  À mesure que l’on s’éloignait du laborieux district Nord, où vivaient les masses ouvrières humaines, pour gagner le district Est, les boulevards s'agrémentaient de bâtiments de plus en plus somptueux et de mieux en mieux éclairés. Les fenêtres s'étiraient en ogives en forme de flammes, les immeubles se coiffaient de tourelles et de clochetons. Régulièrement, des jardins et des parcs venaient ponctuer la mélodie des façades, comme des silences sur une partition. Au-dessus des frondaisons baignées par la lumière des réverbères ouvragés, on voyait briller le toit de grandes serres de verre. Sur les trottoirs se déversait une foule richement habillée, sortant des restaurants, des théâtres et des salles de kinescopes. À cette distance, il était difficile de distinguer lesquelles parmi les femmes aux cheveux bleus étaient des Fées ou des humaines. Seule la taille pouvait donner une indication, les créatures de la nuit étant généralement bien plus grandes que celles du jour.


  Les vitrines et les bijoux scintillaient de mille feux, remplaçant ces étoiles que l'on n’apercevait presque jamais, car le ciel de Concordiapolis était couvert de brume à longueur d’année.


  Il était presque deux heures du matin lorsque Caleb gara son autocycle devant son pavillon du quartier des Lucioles, une zone résidentielle à la frontière entre le district Est et le district Sud, qui tenait son nom des globes de verre dépoli dispensant un éclairage tamisé sur les façades.


  Il gravit les quelques marches conduisant à la porte d’entrée, flanquée de deux colonnes torsadées dans le plus pur style néoféerique des années trente — une période qu'Eryn affectionnait particulièrement. Prenant garde à ne pas faire de bruit pour ne pas réveiller Tiago qui dormait à l’étage, Caleb s'introduisit dans le pavillon. Une odeur de fromage grillé lui sauta aux narines quand il pénétra dans le séjour enténébré. Un carton de pizza vide reposait sur un coin du sofa, en face du phonographe. Caleb soupira. Une fois de plus, son fils avait dédaigné le repas équilibré qu'il avait laissé dans la glacière pour s'empiffrer de junk food en diffusant des vinyles à tue-tête. Les voisins allaient encore se plaindre du bruit, c'était joué d'avance ; l'inspecteur devrait utiliser ses contacts pour faire sauter quelques PV, histoire de maintenir de bonnes relations de voisinage. Encore une tâche à accomplir, une de plus.


  Mais pour le moment, la seule urgence était de se reposer avant la ponction du lendemain. Caleb se traîna jusqu’à sa chambre et s’écroula sur son lit, sans même prendre le temps de se déshabiller.
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  TIAGO


   


   


  JEUDI 29 MARS, 7 H 30


   


   


  Pavillon de Caleb Robespierre,


  quartier des Lucioles, district Est


   


   


  Tiago émit un gémissement étouffé en se retournant sous sa couette. Il balança son bras à l'aveuglette, à la recherche du réveil qui continuait de sonner comme une crécelle.


  Lorsque ses doigts se refermèrent enfin dessus, il eut l'impression de sentir les vibrations lui secouer les os et la cervelle, dissipant les dernières brumes du sommeil.


  « Saleté, grogna-t-il. Un jour, je vais t'exploser ! »


  Pour cette fois, il se contenta d'abattre son poing sur le réveil pour arrêter la sonnerie mécanique et envoya valser sa couette d'un coup de pied. Puis il se redressa sur son matelas en déglutissant. Il sentait encore le goût de la pizza au fond de son palais. Il se dit qu'une fois encore il aurait mieux fait de se brosser les dents. Mais, comme d'habitude, il avait veillé jusqu'à très tard, et lorsqu'il avait décidé d'aller se coucher, il avait juste eu la force de se traîner jusqu'à son lit...


  Bah, il se dit qu'après tout, ayant à supporter les horaires stricts imposés par sa mère pendant le week-end, il aurait tort de se plaindre de la liberté dont il jouissait chez son père en semaine. Chez elle, c'était extinction des feux à 22 heures et nourriture équilibrée à tous les repas : ennuyeux à mourir.


  Tiago déroula son grand corps en bâillant, poussa un soupir et s'engagea dans le couloir d'une démarche titubante. La lumière du jour perçait déjà à travers les fenêtres ornées de vitraux d'époque, représentant des fleurs et des engrenages entrelacés — si cela n'avait tenu qu'à Tiago, qui détestait le néoféerique, il les aurait brisés pour les remplacer par des vitres toutes simples.


  À travers la porte entrouverte de la seconde chambre, il entendit monter le ronflement de son père. Il le vit affalé en travers de son lit, tout habillé. De toute évidence, lui non plus ne s'était pas brossé les dents avant de tomber dans les bras de Morphée. C'était ça qui était bien avec Caleb : il ne pouvait se permettre de faire la morale à son fils, vu le piètre exemple qu'il lui donnait.


  Parvenu à la salle de bains, Tiago se glissa directement sous la douche et tourna le robinet d'eau froide.


  Le contact du jet sur sa peau lui fit l'effet d'un choc. Il sentit tout son corps se raidir ; ses yeux s'ouvrirent complètement pour la première fois depuis qu'il était levé. C'était son rituel de tous les matins : une douche glacée pour se réveiller, pour passer de l'état de zombie à celui d'être humain.


  Ce ne fut qu'en sortant de la cabine qu'il s'autorisa à se regarder dans le miroir.


  « Salut, beau gosse ! » fit-il en se lançant à lui-même un sourire ultrabright, le genre de ceux qui faisaient craquer toutes les filles du lycée.


  Tiago Robespierre était ce que l'on appelle un canon, et il le savait. De son père, un Noir caribéen, il tenait sa peau cuivrée et son allure athlétique ; de sa mère écossaise, deux grands yeux verts tellement clairs que les gens pensaient souvent qu’il portait des lentilles. Quelques-uns lui avaient même demandé s’il était un Fé, tout en louchant sur son crâne rasé à la recherche de cheveux bleus qui l’auraient trahi. Les impudents s’étaient fait rabrouer de telle manière qu'ils n’avaient pas recommencé — car non seulement Tiago n’était pas un Fé, mais il détestait tout ce qui avait trait aux Immortels. Il s’était toujours défié d’eux, depuis tout petit. C’était comme un instinct au fond de lui, un instinct de survie. Le fait qu’Eryn eût commencé à fréquenter un Fé mâle peu de temps après son divorce n'avait évidemment rien arrangé. Du jour au lendemain, Tiago avait décrété qu'il ne voulait plus dormir dans l’appartement de sa mère ; le juge avait dû recourir à toute sa force de persuasion pour le convaincre d'y passer une nuit par semaine, celle du samedi au dimanche.


  Après avoir enfilé le gilet de brocart noir du lycée Mary-Ashley-Dickinson sans même prendre la peine de nouer sa cravate, l'adolescent avala un bol de céréales, puis il attrapa son sac et se jeta dans la rue en claquant la porte derrière lui — il savait que Caleb avait le sommeil lourd.


  Dehors, l’éclairage public au gaz était déjà éteint. Les brumes épaisses au-dessus de Concordiapolis avaient pris la teinte blafarde du matin. Certains prétendaient qu’elles avaient toujours été là, d'autres qu'elles étaient apparues au cours du conflit humano-fé qui avait embrasé la planète un siècle auparavant, la Troisième Guerre mondiale marquant la césure entre les Temps anciens et les Temps nouveaux. Tiago, lui, se demandait si ce n’étaient pas les fumées des usines à charbon et des machines à vapeur de Concordiapolis qui avaient créé ce plafond chaque jour plus lourd, chaque jour plus bas.


  Il enfonça son casque sur la tête et enfourcha le motocycle qu'il avait eu pour son dix-septième anniversaire, quelques mois plus tôt. Après avoir donné de grands coups de pédale pour allumer le carburant, il s’enfonça dans le ventre de la mégapole, d'abord lentement, puis de plus en plus vite à mesure que le gaz du moteur se réchauffait.
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  « Robespierre ! Vous êtes encore en retard !


  — S'cusez-moi, mademoiselle, il y avait un accident sur la route, mentit Tiago en se faufilant entre les tables de la classe.


  — Un accident, bien sûr ! Comme avant-hier, comme la semaine dernière ! C'est bizarre que ça n'arrive qu'à vous, quand même.


  — Faut croire que je n'ai pas de veine, mademoiselle... »


  Si Tiago savait décocher des sourires ravageurs, il maîtrisait aussi l'art du sourire désarmant. Plus d'une enseignante avait déjà été victime de ce piège, et Fiona Paddington, professeure de mathématiques, y était particulièrement sensible — rien que d'entendre Tiago l’appeler mademoiselle, là où les autres élèves se contentaient d'un sobre madame, la faisait fondre sur place. Une fois de plus, elle tomba dans le panneau :


  « Va pour cette fois, mais que cela ne se reproduise plus. »


  Tiago s'assit à sa place, au dernier rang, à côté de son ami Brett Donovan.


  « Fais gaffe quand même, avec tes mâââdemoiselle, chuchota ce dernier en lui donnant un coup de coude. Tu as vu comment elle a rougi ? Elle va finir par exploser sous la pression, comme une locomotive en surchauffe ! »


  Brett savait de quoi il parlait : son père dirigeait une équipe de mécanos à la SFC — la Société ferroviaire de Concordia. Il passait son temps à réparer les avaries du matériel roulant à vapeur ou à essence. Avec sa tignasse rouquine et sa bonne tête joviale mangée de taches de rousseur, Brett ne se posait pas trop de questions sur son avenir professionnel et relativisait l’importance des cours du lycée : dans la famille, on était mécano de père en fils, ça roulait comme sur des rails.


  Tiago non plus n'était pas une bête de travail, mais les raisons de son détachement étaient à l'opposé de celles de Brett. Il n'était pas animé par un excès de confiance dans le futur, mais au contraire par la certitude que tout cela ne servait à rien. A quoi bon s'éreinter à apprendre des livres entiers, si c'était pour débarquer dans une société où vivaient des êtres qui avaient eu dix fois, cent fois plus de temps pour parfaire leurs connaissances ? Sur le marché du travail, comment rivaliser avec des candidats capables d'aligner sur leurs CV des milliers d'expériences professionnelles différentes ? Les meilleurs postes, les plus gradés, les mieux rémunérés, seraient toujours réservés à l'élite fée, et les humains cantonnés au rôle de simples exécutants. C'était le vice congénital d'un système feignant de considérer comme égales des créatures qui, de toute évidence, ne l'étaient pas. Car si l'existence des Immortels ne connaissait virtuellement pas de bornes, les hommes, eux, étaient mortels. Par leur nature même, ils étaient condamnés à être moins érudits, moins expérimentés, moins compétents que leurs homologues fés, et donc à subir leur commandement et leurs brimades. Tiago le constatait chaque jour en écoutant les jérémiades de son père qui ne cessait de se plaindre de sa hiérarchie. Vivre toute une vie à la botte des Fés en sachant qu'en fin de carrière il ne pourrait jamais obtenir le poste de son chef ? Il ne voulait pas de cet avenir-là, non merci, sans façon ! Lui, il aspirait à autre chose, à quelque chose de plus grand, de plus fort, de plus... de plus quoi, au juste ? Bah, il avait encore le temps d'y réfléchir.


  Après avoir passé le cours de mathématiques à dessiner des roues de motocycle sur son cahier à la place de cercles trigonométriques, Tiago suivit la première B dans la salle où avait lieu le cours suivant. M. MacGreggy, le professeur d'histoire, était autrement plus sévère que Mlle Paddington. Toujours vêtu d'une veste en tweed à carreaux et d'un nœud papillon tout droit sortis d’une garde-robe des Temps anciens, il ressemblait lui-même à une pièce de musée grisonnante et poussiéreuse.


  « Allez, allez, à vos tables ! » gronda-t-il depuis son bureau dressé sur l'estrade.


  Puis il ajouta, sans même attendre que tous les élèves soient assis :


  « Ouvrez vos livres à la page 412. »


  Tiago s’affala sur sa chaise.


  « Montre voir ton bouquin, demanda-t-il à Brett.


  — T'es gonflé, Tiag'. Non seulement tu te pointes en retard, mais en plus tu n’as jamais tes affaires. Tu en fais quoi, de tes livres ?


  — Ben, en fait, je ne les ai jamais achetés. Je préfère investir l'argent de mon vieux dans de nouveaux pistons plus rapides pour ma bécane — quelque chose d’utile, quoi. »


  Brett leva les yeux au ciel — mais il ne put s'empêcher de sourire en même temps — et ouvrit son manuel d'histoire à la page 412.


  Le titre du chapitre s'étalait en toutes lettres sur la page de droite : Les conditions d'émergence du gouvernement mondial de Concordia.


  Sur la page de gauche figurait le portrait en couleur d'un jeune Fé aux cheveux bleu vif et aux yeux légèrement cernés ; s'il avait été humain, on ne lui aurait pas donné plus de dix-sept ans, il aurait pu lui aussi faire partie de la première B du lycée Mary-Ashley-Dickinson. Mais la légende qui s'étalait sous la photographie n'avait rien à voir avec celle d'un carnet de notes :


   


   


  Jack Spark d’Avalon


  Président-Mentor de Concordia


   


   


  Tiago leva machinalement les yeux sur le portrait encadré qui trônait au-dessus du bureau de MacGreggy, comme dans toutes les salles de l'établissement. La pose et le costume étaient différents, mais c'était bien le même Jack Spark qui surveillait la classe de son regard mordoré. Derrière lui, dans le fond du cadre, on distinguait le drapeau de Concordia, un cercle rouge et un cercle bleu entrelacés — rouge pour la couleur du sang des hommes, bleu pour la couleur du sang des Fés —, comme deux alliances unies à jamais.


  Tous les habitants de Concordia avaient grandi avec les images du vénéré Président-Mentor. Difficile de passer à côté : elles étaient partout, sur les panneaux d’affichage publics, dans le hall des gares et des hôpitaux, glissées dans les portefeuilles des patriotes, montées en amulettes aux rétroviseurs des taxis. La mairie de chaque district de Concordiapolis et de chaque ville de Concordia accueillait un buste du héros ; coulé dans le plâtre qui masquait la couleur de ses cheveux, son visage paraissait presque humain. Mais Tiago savait que ce n'était qu’un leurre, que les Fés n'avaient rien d'humain — pas même le Président-Mentor.


  « Reprenons le fil où nous l'avions laissé la semaine dernière, dit MacGreggy. À l'issue de la Troisième Guerre mondiale, les neuf dixièmes de la population humaine avaient donc péri, et la population fée survivante était estimée à dix mille têtes tout au plus. Il devint vite évident que les villes des Temps anciens, complètement ravagées et conçues pour fonctionner avec le courant électrique, ne pouvaient servir de socle à la nouvelle union des hommes et des Fés, telle que le pacte de Paris en avait tracé les premières lignes.


  « La décision fut prise de créer une capitale mondiale de toutes pièces, à partir de laquelle gouverner un monde nouveau. Et au centre de cette capitale qui était elle-même le centre de la planète, on éleva une tour gigantesque, une Grande Ziggourat où conserver le trésor pour la possession duquel les deux espèces s'étaient déchirées : le Trône aux Joyaux... »


  Au fond de la classe, Brett poussa un soupir.


  « Et blablabla, et blablabla..., murmura-t-il. Toujours le même disque. N'empêche que personne ne l’a jamais maté, ce fichu trône. Si ça se trouve, il n'existe même pas. »


  MacGreggy n’entendit pas cette contribution intempestive et poursuivit son exposé :


  « ... Vous n'êtes pas sans savoir que le 21 juin prochain, le jour le plus long de l'année, cela fera exactement cent ans que la première pierre de la Grande Ziggourat de Concordiapolis a été posée. Notre établissement a été choisi pour participer à la célébration de cet événement historique. »


  Au premier rang, une fille aux cheveux teints en bleu leva la main. C'était Mallory Greedle, première de la classe et seule élève dont MacGreggy semblait connaître le prénom — une vraie fayotte, de l'avis de Brett et de Tiago.


  « Monsieur, est-ce que vous pensez qu'on va voir le Président-Mentor ? Je veux dire, en vrai... »


  C'était là un véritable paradoxe : le visage de Jack Spark avait beau être omniprésent, les habitants de Concordia ne voyaient pour ainsi dire jamais leur dirigeant suprême. La rumeur rapportait que, dans les Temps anciens, les ondes électromagnétiques permettaient de diffuser en direct la voix et les gestes des célébrités jusque dans les plus humbles foyers. Les anciens parlaient parfois de ces objets magiques qui avaient porté les noms de radio, télévision, téléphone — oh, ils ne les avaient pas connus eux-mêmes, non, mais les parents de leurs parents en avaient fourni des descriptions enchanteresses... De toutes ces fabuleuses inventions disparues, seul subsistait le kinescope — et encore, ce n'était qu'une pâle imitation de l'antique cinéma, un ersatz activé par un moteur à air chaud projetant des images saccadées.


  « Bien sûr, Mallory, répondit MacGreggy. Notre bien-aimé Président-Mentor va prononcer un discours depuis le balcon de la Grande Ziggourat pour que tout Concordiapolis puisse le voir ! Et il vous verra vous aussi, lorsque vous défilerez au son de l'hymne de la Concorde universelle. »


  « Ouais, bah, le défilé, ça sera sans moi », fit Tiago.


  Il avait parlé suffisamment fort pour que toute la classe l'entende et que MacGreggy ne puisse feindre d'ignorer cette provocation sans perdre la face.


  « Vous avez un problème, Robespierre ? dit-il en rajustant ses lunettes d’un air menaçant.


  — Non, monsieur.


  — Si, si, je crois que vous avez un problème avec le défilé. Cette idée ne vous plaît pas, peut-être ?


  — Au contraire, je suis sûr que ce sera très drôle... à regarder. »


  Des murmures s’élevèrent à travers la classe. Les élèves savaient que lorsque Tiago était lancé, il pouvait aller loin... très loin.


  « Comment ça, à regarder ? Vous n'avez pas l'intention de participer ?


  — Ah non, désolé, j'ai autre chose de prévu ce jour-là. »


  MacGreggy manqua de s'étrangler :


  « Vous croyez sans doute que vous avez le choix !


  — Je ne le crois pas, je le sais.


  — Dois-je vous rappeler que ce défilé est obligatoire et que...


  — Je sais que j'ai le choix, coupa Tiago, parce que c'est ça qui fait de moi un homme et pas un pantin au service des Fés. »


  La mine grisâtre du professeur d'histoire s'empourpra jusqu'à s'assortir parfaitement au rouge de son nœud papillon.


  « Robespierre ! Je vous mets deux heures de retenue !


  — Comme vous voulez. Mais vous pouvez toujours coller mes fesses sur une chaise, ce n'est pas ça qui empêchera mes idées de décoller au-dessus du troupeau.


  — Comment ?... A la cave, tout de suite ! »


  MacGreggy désigna la porte de la classe d'un doigt tremblant d'indignation.


  Sous le regard des autres élèves, Tiago rassembla ses affaires et se dirigea vers la sortie.


  « Et faites-moi le plaisir de nouer correctement votre cravate avant de vous présenter chez monsieur le proviseur ! » fulmina encore MacGreggy au moment où Tiago passa devant l'estrade.


  L'adolescent se tourna lentement vers le vieil homme et posa sur lui un regard plein d'insolence :


  « Monsieur le proviseur, hein ? dit-il calmement. Vous auriez bien aimé que ce soit vous qu'on appelle comme ça, pas vrai ? Après tout, vous avez l'âge des honneurs. Mais vous êtes toujours simple professeur, et c'est comme ça que vous terminerez votre carrière. Vous savez pourquoi ? Parce que, entre un vieil humain au bout du rouleau et un jeune Fé qui a l’éternité devant lui, votre belle société de la Concorde universelle n'a pas hésité une seule seconde. »


  Sur ce, Tiago claqua la porte et s'en fut sans se retourner.
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  Ce matin-là, Tiago ne se rendit pas dans le bureau du proviseur au sous-sol. La dernière chose qu'il avait envie d'entendre, c'était bien le sermon d'un type aux cheveux bleus qui aurait pu être son grand frère, du moins en apparence — en réalité, le responsable du lycée Mary-Ashley-Dickinson était âgé de plusieurs siècles.


  Il enfourcha son motocycle et prit la direction de l'est, du quartier des Lucioles.


  Mais à mi-parcours, il fut obligé de marquer un arrêt : l'itinéraire qu'il avait emprunté quelques heures plus tôt était à présent bloqué par des barrières de police à hauteur du boulevard de l'Unité, Tune des principales artères de Concordiapolis.


  Tiago se faufila entre les autocycles immobilisés, releva la visière de son casque et héla un agent :


  « Qu'est-ce qui se passe ?


  — Ce sont les Insurgés qui manifestent... »


  Au bout du boulevard se répandait une foule visqueuse, progressant lentement tel un flot de mélasse. Impossible à cette distance de voir leurs visages et d'entendre leurs slogans, mais deux choses étaient certaines : premièrement, ils étaient très nombreux ; deuxièmement, ils étaient très en colère.


  Tiago avait vaguement parcouru du regard deux ou trois articles sur ce mouvement contestataire, dans des journaux qui traînaient à la maison. Pour ce qu’il en savait, les Insurgés rassemblaient des humains surendettés auprès des banques de Flux privées ; des pauvres types qui avaient acheté leur autocycle ou leur appartement à crédit et qui s'étaient engagés à rembourser en Flux. Le problème était que ce remboursement « en nature » venait s’ajouter à la ponction civique imposée par l’État à tous les citoyens humains... et que cette double charge pesait souvent trop pour un seul homme. La revendication des Insurgés résultait de cette impasse : ils réclamaient l’annulation pure et simple des dettes qu'ils ne pouvaient pas payer.


  Jusqu’à présent, Tiago ne s’était jamais vraiment intéressé à la politique. Il n'avait jamais réfléchi au sort des Insurgés, dont son père Caleb disait qu'ils étaient au mieux des imprévoyants, au pire des fainéants. Pourtant, ce matin-là, l’adolescent se sentit étonnamment proche des ombres qui s’écoulaient le long du boulevard.


  Il décida de garer son motocycle à côté des barrières et de les attendre.
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  CALEB


   


   


  JEUDI 29 MARS, 11 H 30


   


   


  Centre de ponction n° 11,


  quartier des Lucioles, district Est


   


   


  Cela faisait près d’une heure que Caleb Robespierre patientait dans la salle d'attente du centre de ponction n° 11, celui dont il dépendait administrativement. Ça lui faisait tout drôle de songer que, la veille seulement, il s'était présenté dans un lieu similaire en tant qu'enquêteur et que toutes les portes s'étaient ouvertes devant lui comme par magie. À présent, il était redevenu un simple contribuable, obligé de se plier aux règles comme tous les appelés à la ponction fiscale.


  Une fois par mois, en effet, chaque humain majeur était convoqué dans un centre afin de s'acquitter de son devoir civique en versant un dixième de son énergie vitale — un dixième de son Flux — dans le tronc commun destiné à nourrir les Fés de Concordia. Telle était la pierre fondatrice de la Constitution ; tel était le prix de la paix entre les races.
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  La porte au bout de la salle d’attente s'ouvrit brusquement, manquant de décrocher le portrait du Président-Mentor au-dessus du chambranle.


  « Numéro 74 ! » glapit une petite dame en blouse blanche à l'air blasé.


  La porte au bout de la salle d’attente s'ouvrit brusquement, manquant de décrocher le portrait du Président-Mentor au-dessus du chambranle.


  « Numéro 74 ! » glapit une petite dame en blouse blanche à l'air blasé.


  Caleb regarda le ticket qu'il tenait dans sa main : c'était son tour.


  Il se leva lentement — on ne va jamais à la ponction fiscale en sautillant de joie — et s'avança d'un pas pesant.


  « Allons, allons ! le houspilla l'infirmière. Il est déjà 11 heures et il m'en reste vingt comme vous à caser avant le déjeuner ! »


  Elle escorta son patient à travers les couloirs austères, garnis de tubes cuivrés dans lesquels le Flux des contribuables déjà ponctionnés circulait en grésillant doucement :
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  Caleb eut la tentation de dire à l'infirmière qu'il n'avait pas besoin de son aide pour se repérer dans cet endroit qu'il fréquentait douze fois par an, mais il préféra s'abstenir et se laissa mener jusqu’à la salle de prélèvement. C'était une pièce sans fenêtre où pas un rayon de soleil ne pénétrait. Des lampes à huile accrochées au plafond dispensaient un éclairage tamisé sur un grand baquet en cuivre hérissé d'arceaux.


  « Je vous le laisse », fit l'infirmière en considérant Caleb comme s’il s'était agi d'un chien abandonné ou d'un enfant perdu.


  Elle referma la porte, laissant Caleb seul avec le ponctionneur qui se tenait devant le tableau de commandes du baquet, au fond de la pièce. Une croix était brodée sur la poche de sa blouse : comme de nombreux Fés exerçant une profession médicale, il s’agissait d'un Enfant de Pluton, dont les yeux aux rayons X étaient capables de voir à travers la matière.


  Sans même détacher les yeux de ses fiches pour saluer le nouveau venu, il se mit à débiter les questions d'usage d'une voix mécanique :


  « Caleb Robespierre, né en l'an 59, résidant au 3, rue des Lucioles : correct ?


  — Correct.


  — Pas d'antécédents cardiaques ou névrotiques ? Pas de nausées ?


  — Non.


  — Personne à prévenir en cas d’urgence : votre femme Eryn.


  — Ex-femme. Ça fait plus d'un an que j'ai demandé qu'on l’enlève de mon dossier et qu'on la remplace par mon fils Tiago. De toute façon, si vous l'appeliez pour lui dire que ça va mal, ça m'étonnerait qu’elle rapplique... »


  Le ponctionneur continua, imperturbable :


  « Vous avez bien mangé hier soir, vous vous êtes couché tôt, vous êtes en pleine forme, n’est-ce pas ?


  — Si je vous dis le contraire, je n'aurai pas droit à une dispense, pas vrai ? »


  Pour la première fois depuis le début de l'entretien, le ponctionneur leva le nez de sa paperasse. Caleb crut sentir les iris gris le transpercer de part en part. Il avait beau savoir que le scanning visuel effectué par les Fés de cette espèce était totalement indolore, il ne pouvait se départir du sentiment que les yeux radiographiques déchiraient ses vêtements et sa peau pour scruter au plus profond de lui.


  « Des fractures anciennes, trois côtes et un tibia : vous aimez la bagarre, vous.


  — Déformation professionnelle, je suis flic.


  — Et la boisson, c'est aussi une déformation professionnelle ?


  — Vous voulez dire que mon foie...


  — Rassurez-vous, vous êtes loin de la cirrhose. Hum... c'est du single malt, pour autant que je puisse en juger. »


  Caleb porta nerveusement la main à la poche de sa veste où il conservait toujours une flasque pour les coups durs. En bonne Écossaise, Eryn s’était fait un devoir de lui transmettre le goût du whisky — puis elle l’avait largué, lui donnant une bonne raison d’en abuser.


  Caleb frissonna à l'idée que le ponctionneur avait vu la flasque aussi facilement qu'il avait vu ses organes et ses viscères. Il se sentait dépouillé devant le Fé, et ce n’était pas qu'une impression : il était nu jusqu'à l’os.


  « Je vois que vous avez contracté un emprunt remboursable en Flux auprès de la banque privée Carabas & Carabosse. Vous savez que la loi ne nous autorise pas à vous ponctionner moins de deux jours après votre dernier versement...


  —— Rassurez-vous, c'était il y a deux semaines.


  — Alors, allons-y : dans le baquet ! »


  Le ponctionneur pressa un bouton en laiton sur le tableau de commandes, et la portière du baquet s'ouvrit en émettant un bruit sinistre :
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  La mort dans l’âme, Caleb se hissa à l'intérieur et s'assit sur le petit tabouret en bois fixé au plancher de la machine.


  Il retourna les manches de sa chemise, puis introduisit ses poignets nus sous les arceaux de métal qui saillaient de la tranche du baquet. Il essaya de penser à autre chose, mais le bruit des engrenages resserrant les arceaux sur sa chair le ramena à la réalité :
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  C'était à peu près le même cliquètement que produisaient les menottes quand il les passait à un prévenu.


  « Respirez bien à fond, détendez-vous... C’est parti ! »


  Le ponctionneur abaissa un levier.


  Le baquet se mit à tourner sur lui-même, d'abord lentement, puis de plus en plus vite :
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  Bientôt, la blouse blanche du Fé disparut devant les yeux de Caleb, ou plutôt elle se mêla au halo des lampes à huile et à l'éclat des boutons du tableau de bord, dans un tourbillon de lumière et de ténèbres.


  Caleb serra fort les dents en sentant deux morsures glacées, aux endroits où le métal des arceaux entrait en contact avec sa peau. Il avait beau se faire ponctionner tous les mois depuis plus de vingt ans, il ne s'était jamais habitué à cette sensation. Plus que la douleur, c'était l'impression de sentir son corps se vider de son énergie qui la rendait intolérable...


  Quelque chose comme un reste d'instinct de conservation hurlait à Caleb de s'arracher à la machine. Mais la voix du devoir était plus forte que celle de l'instinct — du reste, même s'il avait tenté de s'échapper, les arceaux étaient trop solides et l'auraient retenu.


  Lorsque le baquet commença à ralentir, Caleb était gelé. La salle de ponction se stabilisa lentement devant ses yeux ; les traînées de lumière rentrèrent dans les lampes à huile et la blouse blanche du ponctionneur reprit place devant le tableau de commandes.
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  Les deux arceaux se relâchèrent, libérant leur proie, et la portière du baquet s'ouvrit.


  « Rendez-vous le mois prochain », grommela le ponctionneur.


  Il tira une corde reliée à une clochette. Une porte, opposée à celle par laquelle Caleb était entré, s'ouvrit sur deux infirmiers qui se hâtèrent d'extirper le contribuable du baquet et de le conduire jusqu'à la salle de repos. Ils l’installèrent sur un fauteuil incliné, parmi d'autres personnes fraîchement ponctionnées, et jetèrent une couverture sur son corps transi.


  « Vous voulez une boisson chaude ?


  — Un café, s'il vous plaît. Bien corsé. »


  Dès que les infirmiers l'eurent servi, Caleb fit sauter le bouchon de sa flasque et versa une bonne rasade de whisky dans son café — certes, c'était plus irlandais qu'écossais, mais l'inspecteur ne connaissait rien de tel que l’irish coffee pour se décongeler les entrailles après la ponction fiscale.


  Tout en se réchauffant les doigts contre le mug fumant, il observa les autres contribuables. Il y avait là deux hommes dans la fleur de l'âge, tremblant de tous leurs membres comme des vieillards, et une jeune fille pâle comme la mort qui ne devait pas être beaucoup plus âgée que Tiago. Caleb songea que, dans quelques mois, son fils atteindrait l'âge de la majorité et qu'il serait à son tour redevable fiscalement ; dès lors, sa vie ne serait jamais plus la même.


  Caleb détourna la tête en soupirant et son regard sombra dans celui du Président-Mentor dont le portrait veillait sur la salle de repos...
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  De retour chez lui une heure plus tard, Caleb jeta le contenu d’une boîte de conserve dans une casserole. Il n’aurait pas su dire ce que c’était, ni quelle saveur cela avait. Chaque fois, la ponction fiscale le plongeait dans un état cotonneux, laissant ses sens anesthésiés pendant plusieurs heures. Comme sa nourriture n'avait aucun goût, Caleb essaya de lui en inventer un ; plus précisément, il essaya d'imaginer quel goût avait pu avoir le sel des Temps anciens, avant que la Constitution de Concordia ne l’interdise définitivement (au même titre que l'électricité, le chlorure de sodium constituait un poison pour les Fés). Mais s’il est envisageable de se représenter quelque chose que l’on n'a jamais vu, ou même un son que l'on n'a jamais entendu, il est impossible d’imaginer un aliment que l'on n’a jamais goûté...


  Tout en mâchant sa nourriture sans conviction, Caleb se mit à feuilleter les pages de L'Amitié, le premier quotidien national de Concordia, qui avait été glissé sous la porte en son absence. Il y était question des préparatifs du Centenaire, des travaux d'aménagement dans les Nouvelles Cités du Nord et des relations de plus en plus tendues avec les Confins, les territoires perdus aux extrémités des cartes géographiques, qui n'avaient pas encore ratifié la Constitution. Ce dernier article n'apprit rien de neuf à l'inspecteur : il était déjà au courant des mouvements inhabituels observés récemment aux bords extérieurs de la Fédération. Cela faisait des semaines que les agents de la police des frontières avaient transmis ces informations à leurs homologues de la brigade antiterroriste, au cas où. Mais cette agitation ne constituait probablement pas une menace pour la sécurité nationale ; sans doute s'agissait-il de contrebande de matières premières, d’alcool, de cigarettes — la conjoncture économique favorisant tous les trafics.


  La conjoncture économique... elle n’était guère brillante, et rien ne laissait penser qu’elle allait s'améliorer dans les mois à venir, ni dans les prochaines années pour ce que Caleb en savait. Bien qu'étant fonctionnaire de police gradé, avec des revenus stables, il avait dû, pour acheter le pavillon, prendre ce maudit emprunt remboursable en Flux chez Carabas & Carabosse. Et quand Tiago serait en âge de travailler ? Ses résultats scolaires étaient catastrophiques, il ne semblait s’intéresser qu'à son motocycle...


  Rien que de penser à son fils, Caleb sentit poindre la migraine (à moins que ce fût le contrecoup de l’irish coffee ?). Il soupira et se traîna jusqu’au sofa du salon pour goûter une sieste bien méritée.
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  Le bruit du verrou réveilla Caleb en sursaut.


  Réflexe de flic, il attrapa son revolver posé sur la table basse et roula sur la moquette. Lorsqu'il se releva, il tenait la porte d’entrée en joue, le doigt sur la gâchette. Son cœur battait par à-coups, sa vision était encore brouillée par les brumes du sommeil ; mais le pire, c'était cette impression d’être déconnecté de son propre corps, de sentir ses muscles lui répondre avec un temps de retard...


  Le panneau s'ouvrit brusquement ; Caleb faillit tirer sur la créature qui s'introduisit dans le séjour, silhouette sombre flanquée d'une tête hydrocéphale, ronde et brillante.


  « Hé ! s'écria Tiago en arrachant son casque. C'est moi, Cal' ! »


  L'inspecteur abaissa lentement son arme.


  Il s'aperçut que sa main tremblait.


  « Tu... n'es pas au lycée ?


  — Les cours ont fini plus tôt que prévu, mentit Tiago. Y a des profs de Maryash' qui font grève — tu sais, avec les Insurgés et tout ça...


  — Les professeurs de Mary-Ashley-Dickinson, faire la grève ? Tu te fiches de moi ? Je paie ce bahut assez cher comme ça pour ne pas avoir à entendre ce genre de sornettes ! »


  D'un coup sec, Tiago défit le zip de son spencer de cuir par-dessus son gilet de brocart noir, et sa réplique fusa plus sèche encore :


  « Tu crois qu'on peut tout acheter avec de l'argent, c’est ça ? Tu vois pas pourquoi les gens feraient exception ?


  — Du calme, jeune homme...


  — Tu fais partie de ces types qui pensent que tout a un prix, y compris les consciences.


  — Monte dans ta chambre !


  — Et puis, un jour, tu te réveilles et tu te rends compte que t'as failli descendre ton propre fils, parce que ta conscience à toi aussi, y a belle lurette que tu l'as vendue. »


  Caleb se projeta en avant pour administrer une gifle à son fils, mais la tête lui tournait encore après la séance de baquet : il manqua son coup et s'étala de tout son long sur le sofa.


  Pendant qu’il se relevait péniblement, Tiago traversa le séjour et monta quatre à quatre les marches de l'escalier qui conduisait à sa chambre.


  Caleb s’apprêtait à se lancer à sa poursuite, lorsqu'un bruit sourd retentit :
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  « Manquait plus que ça ! » grogna Caleb en se dirigeant vers la boîte de réception encastrée dans le mur près de la porte. C'était là qu'arrivaient les cartouches pneumatiques propulsées par air comprimé à travers les tubes du réseau de communication de Concordiapolis.


  Cela faisait longtemps que l'inspecteur Robespierre ne recevait plus de courrier de son ex-femme, ni d'aucun proche ; aussi ne pouvait-il s'agir que de la brigade antiterroriste.


  Caleb ouvrit le clapet de la boîte et en extirpa un cylindre de fer-blanc ressemblant à un obus miniature. Il le dévissa et déroula la feuille de papier qui se trouvait à l'intérieur.


   


   


  De : Agent Matt Shepard


  À : Inspecteur Caleb Robespierre


   


   


  Meurtre dans la City.


  Arrivé vers 16H.


  Un courtier fé abattu dans son sommeil.


  Similitudes avec l'affaire du centre n° 21. 


  Si tu te sens d'attaque, voilà l'adresse :


  112, avenue d'Avalon.


   


   


  Caleb jeta un coup d'œil nerveux à sa montre : 17 h 30. Cette marmotte de commissaire Orion en avait encore pour deux bonnes heures à pioncer. C'était sans doute la raison pour laquelle le bon vieux Matt s'était permis de déranger Caleb un jour de ponction, qui était systématiquement aussi un jour d'arrêt maladie.


  L'inspecteur n'hésita pas longtemps avant d’attraper sa redingote et ses clés d'autocycle. Il avait beau être exténué, l'opportunité de pouvoir travailler sans avoir son encombrant supérieur sur le dos lui donnait des ailes.


   


   


   


   


  4


  TIAGO


   


   


  JEUDI 29 MARS, 17 H 32


   


   


  Pavillon de Caleb Robespierre,


  quartier des Lucioles, district Est


   


   


  Tiago entendit claquer la porte du pavillon.


  Il écarta les stores de la fenêtre de sa chambre pour regarder son père descendre les marches du perron d'un pas mal assuré. Ce spectacle l'emplit d’un mélange de soulagement et de tristesse — soulagement d'échapper à une raclée bien méritée, tristesse de voir le vieux en si piteux état. Pour quelle raison ressortait-il, d’abord ? À tous les coups, il avait reçu un pneu du boulot. Il aurait pourtant dû rester à la maison pour se reposer, c'était le droit le plus élémentaire de tout contribuable ! Si on ne respectait même plus ça, le délai de récupération des ponctionnés !


  Tiago sentit sa mâchoire se serrer.


  Il s'aperçut que les lattes des stores étaient tordues, sur le point de craquer entre ses doigts crispés.


  Il ferma les yeux, et inspira profondément.


  Respire !


  Calme-toi !


  Fais une pause !


  Un an et demi plus tôt, la mère de Tiago l'avait emmené consulter un psy — officiellement, pour l'aider à canaliser un trop-plein d'énergie ; officieusement, pour l'obliger à se discipliner avant d'être viré du lycée qu'il fréquentait alors. Ça n'avait pas marché. Tiago avait tenu trois séances, le lycée trois mois.


  Éjecté du système public en cours d'année scolaire, Tiago n'avait dû son repêchage dans le privé qu'aux relations de son père, accompagnées d’un gros chèque réglant d'avance les frais annuels d’inscription au lycée Mary-Ashley-Dickinson — Maryash' pour les intimes.


  Tiago n’avait pas retenu grand-chose de ses trois heures passées dans le bureau du psy à lunettes, trop occupé qu'il était à le contredire point par point. Au final, un seul souvenir lui restait, un seul truc : il fallait res-pi-rer. Chaque fois qu'il sentait son ventre se contracter, chaque fois qu'il entendait les battements de son cœur s'accélérer, avant d'accomplir le geste qu'il regretterait, avant de laisser les mots s'emballer dans sa bouche : respirer bien à fond et faire le vide à l'intérieur.


   


   


  Inspire...


  Laisse les souvenirs de la journée remonter en toi, prendre la place qu'occupe ta colère. Repense aux silhouettes masquées des Insurgés, les frères et les sœurs que tu n'as jamais eus, toi le fils unique. Dès le premier regard, tu as su que ces ombres sans visages étaient ta famille, ta patrie. La révolte qui te tournait dans la tête depuis toutes ces années, les Insurgés l'avaient peinte en grosses lettres sur leurs banderoles. Les cris qui restaient coincés au fond de ta gorge, ils en avaient fait leurs slogans. Une forêt de têtes enveloppées dans des sacs en tissu blanc ou en papier, avec deux trous pour les yeux et un pour la bouche, qui hurlaient : « Liberté ! Espérance ! Bonheur ! Bonheur maintenant et pour tous les humains ! »


  Tu as scandé ces mots avec eux et, putreflux, ça t'a fait un bien fou de sentir ta voix gonflée de mille autres voix, de sentir ton corps porté par mille autres corps.


  Expire...


  Banderoles, pancartes, poings brandis : tout ça s'envole, se disperse dans ton souffle comme des spores de pissenlit. Le vide se fait dans ta tête.


  Le vide, vraiment ?


  Pas tout à fait.


  Il reste une personne, là, au milieu du rien, qui ne veut pas s'effacer avec les autres. Tu te rends compte que tu n'as vraiment vu qu'elle parmi la multitude, que tu n'as vraiment entendu qu'elle au milieu du vacarme.


  Sa voix de flûte claire.


  Ses yeux couleur d'eau profonde à travers les trous de son masque, qui ont déferlé sur toi tel un torrent.


  Il faut que tu découvres le visage qui se cache derrière ce masque !


   


   


  Tiago referma son spencer et s'apprêta à sortir de la chambre.


  Mais au dernier moment il se ravisa, il arracha la taie de son oreiller et saisit une paire de ciseaux sur la table qui lui servait de bureau.


  C'est ainsi qu’il se confectionna son premier masque d'Insurgé.
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  Tiago n’eut guère de mal à retrouver les Insurgés.


  Il remonta le boulevard de l'Unité, où il les avait laissés une heure plus tôt, jusqu’à la place de la Réconciliation, au cœur de la City de Concordiapolis. Il attacha son motocycle à un bec de gaz, enfila la taie d’oreiller percée sur sa tête et déboucha sur la place où le crépuscule tombait déjà.


  Sur cet immense espace dégagé, la masse des manifestants paraissait soudain moins impressionnante, comme écrasée par l'ombre titanesque de la Grande Ziggourat. C'était là l'édifice le plus élevé de Concordiapolis, une montagne de pierre et de métal dont le sommet disparaissait par-delà le toit de nuages charbonneux. Chaque étage de cette monstrueuse construction était flanqué d'énormes colonnes torsadées, encerclées par des poutres d'acier aux boulons plus gros que des roues d'autocycle. Entre les colonnes s'ouvraient des centaines de fenêtres mesurant la taille de plusieurs hommes, derrière lesquelles on devinait le flamboiement des lustres reflété par les plafonds couverts d'or. Sur toute la hauteur des façades, des niches profondes comme des garages accueillaient des statues cyclopéennes, représentant les humains et les Fés illustres de l'histoire de Concordia. Dans les ombres du crépuscule, ces géants de marbre semblaient prêts à bondir sur les manifestants pour les écraser comme de vulgaires fourmis...


  D-D-D-DISPERSEZ-VOUS !


  Tiago se boucha les oreilles à deux mains, mais cela ne servait à rien. L'injonction n'était diffusée par aucun porte-voix : elle résonnait directement dans les têtes des manifestants.


  « Fichus Fés ! » jura Tiago en scrutant le pied de la Grande Ziggourat.


  Les soldats ceinturant le monument étaient presque aussi nombreux que les Insurgés eux-mêmes. Dans la lumière des becs de gaz, les canons de leurs fusils brillaient d'un éclat sinistre. Les visières des casques luisaient également, seules taches blanches dans l'uniforme noir. Ces visières, en forme de masques couvrant la moitié supérieure du visage, étaient devenues au fil des ans l'un des symboles les plus puissants de Concordia : pour les uns, le symbole de l’ordre enfin rétabli à l'issue des guerres intestines qui avaient marqué l’avènement de la Fédération ; pour les autres, le symbole de la répression des instincts naturels des peuples, de l'intégration forcée au bout du fusil.


  On racontait qu'en une lointaine époque des Temps anciens, en une cité qui s'était appelée Venise, des carnavaliers avaient porté semblables masques pour se mêler les uns aux autres dans le tourbillon de la fête — riches et pauvres, citadins et étrangers. Aujourd'hui encore, les visières accomplissaient leur mission, fondant derrière une même façade de céramique blanche les visages des hommes et des Fés qui avaient choisi de servir dans les rangs de l’armée concordienne. Une armée entièrement dédiée au maintien de la paix intérieure, dans ce pays-monde qui ne se connaissait point d'ennemi extérieur.


  J-J-J-JE RÉPÈTE : DISPERSEZ-VOUS IMMÉDIATEMENT !...


  Tiago savait que ce timbre assourdissant appartenait à un Enfant de Mercure terré parmi les soldats, un Fé capable d’émettre des ondes radio auxquelles nul ne pouvait se dérober.


  À moins que...


  L'adolescent saisit son casque de motocycle et l’enfonça sur sa tête, par-dessus la taie d’oreiller qui lui cachait le visage. Aussitôt, la voix cessa de résonner comme une cloche sous son crâne pour se réduire à un murmure à peine perceptible. Pour la première fois de sa vie peut-être, Tiago se dit qu'il avait bien fait d’écouter un cours, celui où le prof de physique avait exposé à la classe le principe de la cage de Faraday : le casque jouait le rôle d’un bouclier anti-ondes électromagnétiques.


  « Dis-donc, toi, tu ne veux vraiment pas qu'on te reconnaisse ! »


  Tiago se retourna d'un bond : face à lui se tenait un grand type en salopette beige, le visage couvert d’un sac comme tous les Insurgés.


  « Masque plus casque, c'est ceinture et bretelle !


  — Ce n’est pas pour me cacher, le casque, expliqua Tiago. C’est pour ne pas entendre les beuglements des Mercures.


  — Je vois ! Tu es futé, toi. Tu viens de quel quartier ?


  — Des Lucioles.


  — Des Lucioles, tiens ! C’est pas l’endroit le plus pauvre de cette foutue ville, plutôt le genre de coin où les bourgeois appellent les flics pour nous faire coffrer, nous autres vagabonds. Tu es sûr que tu as bien ta place ici ? »


  Tiago sentit la colère monter en lui.


  « J’ai autant le droit que toi d’être ici, mec, cracha-t-il en serrant les poings. Et pour ton info, les flics, je ne peux pas les sentir.


  — OK, OK ! Pas la peine de s’énerver. Au point où on en est, toutes les contributions sont bonnes à prendre, même celles des richards. Ce n’est pas juste une petite révolte de marginaux qu'on est en train de commencer là, tu comprends ? C’est une révolution. La révolution humaine. »


  Le type tendit sa main à Tiago. Elle était large comme un battoir.


  « Je m'appelle Socrate. Suis-moi, j’ai des gens à te présenter. »


  Tiago emboîta le pas à Socrate et le suivit parmi la foule des Insurgés. Aucun d'entre eux ne semblait disposé à obéir aux ordres de l’armée : au lieu de se disperser, ils s’étaient assis en groupes compacts sur les pavés de la place. Certains avaient sorti des guitares et s’étaient mis à chanter, sans doute pour couvrir le bruit des messages mentaux envoyés par les ondes radio. D'autres commençaient à déplier des tentes autour de braseros posés à même le sol. Manifestement, les Insurgés comptaient s’installer ici pour un petit moment...


  Combien étaient-ils, au juste ? Certainement plusieurs milliers, tous masqués de blanc. Le spectacle de cette armée de spectres aurait pu être effrayant ; Tiago le trouva au contraire excitant. Il lui semblait que les masques mettaient tout le monde sur un pied d'égalité et dressaient comme un mur invisible entre les manifestants et les forces de l'ordre. Oh, bien sûr, il y avait sans doute quelques Enfants de Pluton aux yeux perçants, là-bas au pied de la Grande Ziggourat, capables de voir à travers le tissu, ce qui rendait l'anonymat tout relatif.


  Mais l'impression de faire corps n'en était pas diminuée. Il régnait sur le campement un esprit de camaraderie et de détermination que rien ne semblait pouvoir détruire.


  « Par ici », fit Socrate en écartant le pan d'une grande tente qui était déjà montée.


  L’intérieur était baigné d'une lumière tamisée, dispensée par un photophore suspendu à l'armature. Des tapis et des couvertures avaient été jetés sur les pavés pour former un sol accueillant, sur lequel une dizaine de personnes étaient assises en tailleur.


  « Wow ! C'est le conseil de guerre des Mohicans sous le tipi ! » lâcha Tiago qui ne pouvait pas s'empêcher de la ramener.


  « C'est qui ce guignol ? demanda l'un des Insurgés.


  — Un nouvel ami, fit Socrate. Qui vient des Lucioles.


  — Des Lucioles ? Putreflux, ma main à couper que c’est un indic !


  — Et ta sœur, c'est un indic ? » rugit Tiago.


  Socrate éclata de rire en s'interposant.


  « Attention, il a le sang chaud ! Au fait, Tiago, tu peux enlever ton casque. Les Mercures ont arrêté de radoter. Et puis, ici, on est entre nous. »


  Tout en s'efforçant de respirer bien à fond, l’adolescent retira son casque, puis la taie d’oreiller qui lui couvrait le visage. Dans le même temps, les Insurgés présents sous la tente ôtèrent leurs masques un à un. C'étaient des garçons et des filles à peine plus âgés que Tiago. Seul Socrate paraissait vraiment plus vieux. Il devait avoir dans les quarante, quarante-cinq ans ; sa tête presque chauve était couverte de petites cicatrices, et le pourtour de ses yeux était émaillé de ridules. Le gars qui avait pris Tiago à partie ressemblait quant à lui à une fouine aux cheveux noirs et aux yeux perçants.


  « Bon, alors, dit Socrate en se tournant vers Tiago, dis-leur pourquoi tu es venu ici.


  — Parce que je suis comme eux... parce que je suis comme vous.


  — Qu’est-ce que t'en sais, de comment on est ? susurra la fouine.


  — Ben, j'ai entendu vos slogans, et c'est exactement ce que je pense. Y en a marre de cette société bouchée, sans avenir. Je ne veux pas terminer comme mon vieux, à me tuer au travail pour des clopinettes et à me faire traire mon Flux comme une vache à lait.


  — Et il fait quoi, ton vieux, on peut savoir ? »


  Tiago eut une seconde d’hésitation. Il était bien évidemment impossible de révéler la véritable profession de Caleb, pas juste après s’être fait traiter d’indic.


  « Il est... médecin.


  — Ben, tiens, qu'est-ce que je disais : pour crécher aux Lucioles, faut être blindé de tunes !


  — Eh oh, Devon, coupa Socrate, ce n'est pas un crime d’être docteur, que je sache. Surtout que les toubibs humains ne sont pas les derniers à souffrir de la crise, avec la concurrence des X.


  — C'est vrai, mentit Tiago. Mon vieux voit de moins en moins de patients, et ceux qu'il voit ont de moins en moins les moyens de le payer.


  — Arrête, tu vas me faire pleurer », grinça Devon.


  Mais déjà son ton n'était plus aussi agressif.


  Tiago sentit qu’il était adopté lorsque, à l’autre extrémité de la tente, une fille qui devait avoir dans les vingt ans se déplaça pour lui laisser une place à côté d'elle. Elle était jolie, avec ses longs cheveux châtains et son bandeau doré passé sur le front, mais ses yeux bleus n'avaient pas la teinte marine de ceux qui s'étaient posés sur Tiago quelques heures plus tôt.


  « Je m'appelle Savannah, dit-elle en dévoilant un sourire d'une blancheur éclatante. Ne fais pas attention à ce que dit Devon, il est toujours méfiant avec les nouveaux. Mon père à moi aussi est médecin, je suis bien placée pour savoir que tout le monde est victime des sangsues bleues. »


  Tiago s'assit à côté de Savannah. Il remarqua que sa jupe était étonnamment courte pour la saison et que ses jambes étaient drôlement fuselées. Ça le changeait de la jupe plissée arrivant en dessous du genou que l'on imposait à toutes les élèves de Maryash'... Et puis, il avait toujours préféré les filles plus âgées que lui.


  Oui, vraiment, il sentait qu'il allait se plaire ici.


  Quelques minutes après l’arrivée de Tiago sous la tente, des bouteilles de bière surgirent de sous les coussins, et une odeur alléchante de viande grillée s'infiltra entre les pans de tissu, depuis les braseros qui brûlaient dehors.


  Tout en dégustant une cuisse de poulet, Tiago se laissa raconter l'histoire des Insurgés et le parcours qui les avait menés jusqu'à la place de la Réconciliation. Le mouvement était à la fois plus ancien et plus organisé qu'il n'y paraissait. Son existence remontait à plus d'un an, mais les médias ne s'en étaient fait l'écho que récemment — les Insurgés eux-mêmes y voyaient la main invisible de la censure, les principaux groupes de presse étant dirigés par des Fés haut placés. Tout avait commencé par l'indignation d'une poignée d'étudiants incapables d'accéder au marché du travail malgré leurs diplômes et leurs qualifications. Les postes auxquels ils auraient pu prétendre étaient verrouillés par des salariés beaucoup plus âgés qu'eux, eux-mêmes bloqués dans leur ascension professionnelle par des Fés indéboulonnables.


  « Dès l'origine de Concordia, expliquait Socrate, les sangsues bleues ont trusté toutes les fonctions de direction. C'était déjà une injustice, mais la société pouvait fonctionner malgré ça. Le problème, c'est qu'en un siècle les Fés se sont reproduits et multipliés comme jamais auparavant. Plus de sel, plus d'électricité, plus d’exorcistes pour leur barrer le chemin, et du Flux à volonté pour tout le monde, c’est la maison qui régale ! Résultat : aujourd'hui, ces créatures n'occupent pas seulement le haut de la pyramide du pouvoir, elles ont aussi débordé sur le middle management. Chaque poste qui est attribué à un Fé est un poste qui échappe aux humains pour des générations — voire pour l'éternité. Aujourd’hui, les humains en sont réduits à se battre entre eux pour des emplois sous-payés et des jobs de stagiaires ; demain, si nous n'agissons pas, les sangsues bleues nous prendront même cela. Alors, nous n'aurons plus que nos yeux pour pleurer ! »


  Au fil des mois, de nombreux ouvriers avaient rejoint le mouvement étudiant — Socrate, ancien contremaître dans une usine de baquets de Mesmer, faisait partie de ceux-là. Puis cela avait été au tour des ménages surendettés de s'allier aux Insurgés, des hommes et des femmes à bout de souffle, à bout de forces, ne parvenant plus à assurer les mensualités de leurs emprunts remboursables en Flux.


  Communiquant par pigeons voyageurs, les Insurgés avaient ensemencé dans toutes les grandes cités de Concordia, allumant des foyers de révolte que les journaux s'obstinaient à ignorer. Jusqu'à ces dernières semaines, qui avaient vu l'organisation de grandes manifestations sur tout le territoire de la Fédération.


  Alors seulement la presse avait commencé à s'intéresser au mouvement, le plus souvent pour le dénigrer, pour le réduire au défoulement d'une poignée de jeunes gens désœuvrés. Rien n'était plus éloigné de la vérité. Les Insurgés se sentaient investis d'une véritable mission : changer la société pour la sauver avant qu'elle n'explose. Ils y mettaient tout leur cœur, toute leur hargne, tous leurs espoirs.


  « Nous avons décidé d'en appeler au Président-Mentor, s'enflamma Savannah. Lui seul peut obtenir du Parlement ce que nous réclamons : une refonte de la Constitution de Concordia. Nous demandons l'instauration de quotas d'emploi humain dans toutes les entreprises et à tous les niveaux, l'espacement de la ponction fiscale, la mise sous tutelle des banques de Flux. »


  Les mots tournaient dans la tête de Tiago sans qu'il comprenne tout, mais il ne se plaignait pas. Il était parfaitement heureux de pouvoir siroter sa bière en regardant la poitrine de Savannah se gonfler un peu plus à chaque bouffée d'enthousiasme. Décidément, cette fille ne manquait pas d'arguments, elle aurait pu truster tous les meetings politiques !


  « Et toi, Tiago, tu vas nous aider, dit-elle au terme de son discours enflammé.


  — Moi ? hoqueta Tiago en recrachant dans le goulot de sa bouteille.


  — Après les étudiants, les ouvriers, les surendettés, il faut que les lycéens se joignent au mouvement. »


  Tiago se sentit rougir. Il n'avait dit son âge à personne, ayant toujours pensé qu'il faisait plus que ses dix-sept ans... à tort, apparemment.


  « Tu es dans quel lycée, au fait ? demanda Savannah.


  — Maryash'...


  — Pardon ?


  — Mary-Ashley-Dickinson.


  — Je le savais ! s'écria aussitôt Devon. Une boîte à bac pour fils à papa friqués !


  — Tais-toi, Devon, trancha Socrate. C'est une aubaine. Cet établissement est l’un des plus anciens de Concordiapolis, c’est un symbole. Si les élèves nous soutiennent, les médias seront obligés d’en parler, et tous les autres lycées suivront. »


  Le contremaître tourna sa grosse face scarifiée vers Tiago :


  « Tu es populaire, au moins, dans ton bahut ?


  — Tous les garçons veulent me ressembler et toutes les filles veulent sortir avec moi. »


  Tiago regretta aussitôt cette fanfaronnade inspirée par la vexation que lui avait infligée Savannah ; il ne faisait que s'enfoncer un peu plus...


  Mais sa réponse parut convenir à Socrate :


  « Parfait ! Dès demain, tu vas pouvoir déployer tout ton charme, cador ! »
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  Caleb


   


   


  JEUDI 29 MARS, 18 H 45


   


   


  Hôtel particulier


  du courtier Rumpelstilzchen, City


   


   


  Caleb claqua la portière de son autocycle.


  Sans même chercher à trouver une place, il l'avait garé en double file, sa plaque de police bien en évidence sur le pare-brise. L'avenue d'Avalon était l’une des plus cossues de Concordiapolis, mais aussi l’une des plus engorgées ; ce soir-là7 elle était bloquée par un embouteillage géant.


  « Que se passe-t-il ? demanda-t-il à l'agent posté devant le n° 112.


  — Une manifestation des Insurgés, inspecteur. Ils occupent la place de la Réconciliation. »


  Caleb leva les yeux vers la gigantesque silhouette de la Grande Ziggourat qui s’élevait tout en haut de l’avenue. Et si Tiago ne lui avait pas menti ? Et si des professeurs de Mary-Ashley-Dickinson avaient vraiment décidé de faire grève ?


  Il faudrait qu’il ait une discussion avec son fils ce soir en rentrant...


  « C'est à quel étage, pour le meurtre ? demanda-t-il à l’agent.


  — A tous les étages, inspecteur. Le Fé Rumpelstilzchen possédait tout l’immeuble. »


  Caleb considéra la façade du n° 112. Cela suffisait à se faire une idée de l’immense fortune du propriétaire des lieux.


  De part et d'autre de la porte cloutée à l'or fin, des cariatides représentant des sirènes nues supportaient les balcons du premier étage. Chaque fenêtre était encadrée de stuc, et la façade tout entière était recouverte de plaques de marbres rares aux teintes vertes et roses. Un pur exemple de néoféerique flamboyant, tout en démesure à l’image des Fés.


  À l'intérieur de l'hôtel particulier régnait une agitation fiévreuse. Domestiques affolés et policiers aux fronts soucieux se croisaient sous les lustres en cristal de Bohême, entre les consoles marquetées chargées de bibelots précieux, au pied des escaliers tapissés de velours.


  Caleb repéra son vieux copain Matt Shepard à sa calvitie naissante, alors qu'il était occupé à interroger une jeune femme de chambre en jupon et tablier à dentelles — à moins qu'il ne fût en train de la draguer ?


  « Bonjour Matt.


  — ...Ah, c'est toi, Caleb ! J'expliquais à cette demoiselle pourquoi la brigade antiterroriste s'était déplacée sur les lieux, en plus des gars de la crim'.


  — Ça tombe bien, parce que j’aimerais bien le savoir moi-même. Est-ce qu'on va nous appeler chaque fois qu’un Fé se fait descendre, maintenant ?


  — Attends, il faut que je te montre, tu vas comprendre. »


  Matt s'inclina devant la femme de chambre, lui glissant quelques mots le plus discrètement possible : « Alors, c'est d'accord, n’est-ce pas, je vous invite à dîner. »


  Puis il entraîna son collègue dans l’escalier qui descendait au sous-sol.


  « Pendant que tu expliquais en quoi consiste ton dur métier à la demoiselle, tu lui as aussi expliqué que tu avais une femme et deux enfants ? railla Caleb.


  — Ce n'est pas ce que tu crois, c'est purement professionnel. Les besoins de l’enquête... »


  Caleb posa un regard si appuyé sur Matt que ce dernier ne termina pas sa phrase et resta coi jusqu'à ce qu'ils arrivent au deuxième sous-sol, devant une large porte aux poignées incrustées de pierreries.


  « Attention les mirettes ! » fit Matt avec grandiloquence.


  Il ouvrit la porte d'un geste dramatique.


  Caleb en eut le souffle coupé.


  Il n’avait jamais vu une chambre si richement décorée. Les murs étaient couverts de rocailles peintes à la feuille d'or, ornées de gigantesques miroirs se répondant à l'infini. Au centre de ce vertigineux kaléidoscope embrasé par une flambée de cheminée trônait un imposant lit à baldaquin aux piliers sculptés, tapissé de velours et de moires. Là, au creux des oreillers de soie, reposait le courtier Rumpelstilzchen en chemise et bonnet de nuit — si tant est que le terme reposer fût adapté à la posture du malheureux.


  Caleb s'approcha des agents de la police scientifique, occupés à récolter des indices sur les draps avec des pinces à épiler ; il n'eut pas besoin de leur demander de quoi il s'agissait, car il avait déjà deviné que c'étaient des grains de sel... Comme dans le centre de ponction n° 21, des cordes avaient été passées autour du corps de la victime, l'attachant solidement à son matelas. Sous le bonnet de nuit, le visage, hideux, était criblé de mille cratères, comme une boule de cire blanche que l'on aurait piquée de mille têtes d'épingle. La dentition du Fé était dissimulée par un bâillon épais enfoncé jusqu'à la gorge. Le meurtre avait eu lieu en plein jour, pendant que le maître dormait et que ses domestiques s'affairaient dans l'hôtel particulier. Personne n'avait rien entendu.


  Et toujours cette odeur métallique et piquante, qui évoquait confusément pour Caleb l’odeur de l'électricité — même s'il était absurde de penser cela, étant donné qu'il n'avait jamais été confronté de sa vie à aucun phénomène électrique.


  « Même mode opératoire qu'au centre n° 21, murmura Matt dans le dos de Caleb. Et il y a ce truc, aussi... »


  Il tendit à son collègue un sachet de plastique transparent contenant un chapelet de perles prolongé par un petit crucifix d'argent finement sculpté.


  « On l'a retrouvé sur les draps.


  — Je ne vois pas ce que ça prouve, rétorqua Caleb. Ce type avait l'air d'aimer les belles choses, peut-être que ça faisait partie de sa collection...


  — Bien sûr. Et il l'a emporté dans son lit pour réciter dix Ave Maria avant de se coucher. Je veux bien que tu sois encore sonné par ta ponction, Cal', mais arrête de délirer. Ce soir, la victime est un Fé, et comme tu sais, les Fés et la religion, ça fait deux. »


  Caleb prit le sachet pour examiner le chapelet de plus près. Il savait que Matt avait raison. Bien que certains sacrements leur soient désormais ouverts, peu de Fés avaient recours au ministère de l’Église. Cet objet n'aurait pas dû se trouver là, dans cette chambre...


  « Hé, les gars ! Regardez un peu ça ! »


  Caleb et Matt se retournèrent vers le lit.


  Un technicien de la police scientifique se tenait à côté du cadavre ; du bout de ses mains gantées, il venait de soulever le bonnet de nuit, recueillant d’épaisses touffes de cheveux bleus. Mais ce n'était pas là le plus étonnant. Plus impressionnante était la croix imprimée sur le front du Fé, comme marquée au fer rouge : elle avait les dimensions exactes du petit crucifix.


  « Envoyez-moi ça au labo immédiatement pour analyse ! » rugit Caleb en tendant le sachet contenant le chapelet à un agent.


  Il se tourna vers Matt :


  « Je parie que ce crucifix est enduit de sel. Un vieux truc des exorcistes des Temps anciens pour torturer les Fés. Après les noms des quatre évangélistes hier...


  — Tu vois que j’ai bien fait de t’appeler — je savais que ça te plairait !


  — Arrête, ce n'est pas drôle. Il y a longtemps que l’Église s’est officiellement réconciliée avec les Fés. Ça ne serait une bonne nouvelle pour personne si elle changeait d’avis. L’évêché est au courant des meurtres ?


  — Pas encore.


  — Tant mieux. Il faut qu'on démêle cet embrouillamini avant que les journalistes ne rappliquent. Il faisait quoi déjà, dans la vie, ce Rumpelstilzchen ?


  — Pas le métier le plus éthique du monde : courtier en Flux. Spéculateur professionnel sur la misère humaine.


  — C’est moche.


  — Oui, mais ça rapporte beaucoup d’argent, comme tu peux le voir.


  — Et ça rapporte aussi beaucoup d’ennemis. On a une idée de qui a pu faire le coup ? »


  Matt fit un tour sur lui-même :


  « Tu vois cette pièce ? Pas de porte dérobée, pas de fenêtres bien sûr, et le feu qui brûle dans la cheminée pourrait rôtir un bœuf en deux minutes. Le seul moyen d'entrer ici, c'est par la grande porte.


  — Tu penses... que les domestiques sont impliqués ?


  — Ah, tu vois que j'ai raison de vouloir interroger le personnel ! » s'exclama Matt, triomphant.


  Caleb décida de ne pas relever. Il passa mentalement en revue tous les terroristes qu'il avait rencontrés au cours de sa carrière à la brigade. Quand il avait pris ses fonctions, vingt ans auparavant, une vague de colis piégés semait la panique à Concordiapolis. En fin de compte, un frapadingue avait été appréhendé, une espèce d'illuminé sans aucune revendication politique particulière. Le type avait terminé ses jours à l'asile.


  La plupart des autres affaires que Caleb avait eu à traiter s'étaient elles aussi avérées être le fait d'humains isolés, anarchistes ou déments. Le seul acte de terrorisme organisé dont l’inspecteur se souvenait remontait à la fin des années quatre-vingt, à l'époque de la guerre des mafias de l’absinthe — c'était aussi la seule fois où des Fés avaient été impliqués. Un véritable marché noir existait alors, parallèlement au marché officiel, surtaxé en raison de la rareté de cet alcool que les Fés préféraient entre tous. Plusieurs barons de l'absinthe avaient des appuis jusque dans les ministères et s'arrangeaient pour lancer les forces de l'ordre sur leurs concurrents, avant d’être dénoncés à leur tour. La tension avait fini par monter à tel point que des bombes avaient été déposées à la préfecture de police et dans certains ministères. Au terme d’une longue enquête, la plus importante à laquelle Caleb eût participé, un vaste coup de filet avait permis d’arrêter une dizaine de Fés et cinq fois plus d'humains. Après une instruction mouvementée — que la presse avait baptisée le procès de la décennie —, tout ce petit monde s'était retrouvé sous les verrous, et les institutions avaient été purgées des cadres corrompus.


  Non, vraiment, jamais encore l'inspecteur Robespierre n'avait été confronté à un acte de terrorisme religieux, comme la mise en scène du centre de ponction n° 21 et de l'hôtel Rumpelstilzchen le laissait supposer. Cette perspective l'emplissait de perplexité et d'appréhension. Car il se souvenait de ses cours d'histoire : la Troisième Guerre mondiale, qui avait failli sonner le glas de toute vie sur la planète avant de voir la naissance de Concordia, avait été en grande partie une guerre de Religion...


  « Inspecteur ?


  — Oui ? fit Caleb en se tournant vers l’agent qui venait d'entrer dans la pièce.


  — On m’a dit de vous prévenir que le commissaire Orion était en route ; il sera là dans quelques minutes. »


  Caleb étouffa un juron.


  « Bon, je te laisse, Matt, glissa-t-il à son collègue. Si Orion demande de mes nouvelles, tu lui rappelleras que je suis en congé aujourd'hui. »


  Il était presque 21 heures lorsque Caleb se gara devant son pavillon des Lucioles. Sur le chemin du retour, il avait fait un détour par la pizzeria pour acheter deux capriciosas assaisonnées de sauce piquante, dont Tiago raffolait. Quitte à avoir une discussion sérieuse, autant la mener dans de bonnes conditions.


  Mais Caleb vit au premier coup d’œil que le motocycle de son fils n’était plus garé devant le perron.


  Sur la table de la cuisine, il découvrit un mot griffonné sur un bout de papier :
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  Caleb laissa tomber les cartons de pizza sur la table en soupirant. Décidément, il avait de plus en plus de mal avec ce gamin. Il en arrivait à se demander s'il ne ferait pas mieux de le renvoyer vivre chez sa mère pendant la semaine. Eryn avait toujours eu de la poigne, sans parler de son nouveau compagnon... Franz était un Enfant de Saturne, un de ces Fés ultraviolets réputés pour leur extrême sévérité. Peut-être que c'était de cela que Tiago avait besoin, au fond : de la poigne et de la sévérité, deux adultes en permanence sur son dos. Une chose était sûre : s'il se faisait virer de Mary-Ashley-Dickinson après avoir été renvoyé du lycée public, il n'aurait pas droit à une troisième chance...


  Prenant son courage à deux mains, Caleb saisit une feuille de papier et rédigea une courte lettre à l'intention de son ex-femme. Puis il la roula dans une cartouche pneumatique, l'enfonça dans le terminal d'envoi et abaissa le levier à air comprimé d'un coup sec :
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  TIAGO


   


   


  VENDREDI 30 MARS, 8 H 25


   


   


  Pavillon de Caleb Robespierre


  quartier des Lucioles, district Est


  



   


   


  Comme chaque matin, Tiago descendit l'escalier en trombe.


  Il était en retard, plus encore que d'habitude, car il s'était couché à point d’heure la veille.


  « Et alors, où cours-tu comme ça ? »


  Tiago sursauta : son père l'attendait dans le séjour, assis bien droit sur le sofa.


  « Bah, au lycée...


  — On peut savoir où tu étais hier soir ?


  — Je... je me suis baladé.


  — Jusqu'à 2 heures du matin ?


  — Ah, tu m'as entendu rentrer ? Désolé, j'ai pourtant essayé de ne pas faire de bruit. Maintenant, si tu veux bien me laisser y aller, je suis méga en retard...


  — Un peu plus, un peu moins, ce n'est pas ça qui va changer la face du monde. »


  Tiago se mordit l'intérieur des joues. D'ordinaire, il se débrouillait pour quitter la maison avant le réveil de son père. Mais ce matin-là, il comprit qu’il ne pourrait pas échapper à une explication.


  « Excuse-moi pour ce que je t'ai dit hier. J'étais sur les nerfs, je ne le pensais pas vraiment. Je sais que tu travailles dur pour payer le pavillon, le lycée, tout ça...


  — Et toi, tu vas te décider à te mettre au travail, un jour ?


  — Quoi ?


  — On n’a pas eu le temps de parler de ton bulletin de notes du mois dernier...


  — Oui, bon, il n'était pas brillant, mais...


  — Ne m’interromps pas. C'est en partie ma faute. J’aurais dû le trouver, ce temps. Tu as besoin d'être suivi de près. »


  Tiago serra son casque de motocycle contre son gilet de brocart noir. Il n'aimait pas la voix que prenait son père, cette intonation calme, froide et déterminée. À tout prendre, il aurait préféré une bonne grosse engueulade.


  « J'ai décidé que tu irais habiter chez ta mère.


  — Ben, ouais, comme tous les vendredis soir, dit faiblement Tiago, feignant de ne pas comprendre.


  — Pas que le week-end. Toute la semaine. Jusqu'à nouvel ordre. »
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  Tiago ne put se retenir de hurler sous son casque tout au long du trajet jusqu'au lycée Mary-Ashley-Dickinson. Il ne prêta aucune attention aux regards inquiets des autocyclistes et des passants dont il croisa la route ; à vrai dire, il ne les vit même pas. Seules comptaient sa douleur et son indignation. La perspective de passer plusieurs jours d'affilée — plusieurs semaines peut-être — chez sa mère et son beau-père le jetait dans une rage indescriptible.


  Il n'avait pas mérité ça !


  Après avoir garé son motocycle devant l'illustre dôme de l'établissement, il ne prit même pas la peine de se rendre dans la salle où le cours de physique avait déjà commencé.


  Il resta assis au pied des marches de marbre, dans la cour, à ruminer sa colère, jusqu'à ce que la sonnerie retentisse.


  En quelques minutes, une marée d'élèves vêtus de l’uniforme noir de Maryash’ se répandit dans l'enceinte du lycée, qui pour fumer furtivement une cigarette, qui pour flirter tout aussi furtivement entre deux cours.


  Brett fut le premier à voir Tiago.


  « Eh ben alors, Tiag', où tu étais passé depuis hier ? »


  Il enchaîna avant même d'avoir entendu la réponse :


  « Si tu savais dans quel état tu as mis MacGreggy ! Il était furax de chez furax ! Incapable d'aligner deux mots pour faire cours après ton départ, alors il nous a collé une interro, le vieux hibou. Et aujourd'hui, tu t'amènes comme une fleur avec une heure de retard. T'as vraiment peur de rien ! »


  Un attroupement avait commencé à se former autour des deux garçons. Certains élèves tapaient dans la main de Tiago en le félicitant d’avoir renvoyé MacGreggy dans ses cordes, d'autres gardaient leurs distances et le regardaient d’un air méfiant, comme s'il était pestiféré. Quelques filles paraissaient vraiment navrées de ce qui lui arrivait. Mallory Greedle comptait parmi elles.


  « Si tu veux, je peux aller parler à M. MacGreggy, lui dire que tu t'excuses », proposa-t-elle en passant la main dans ses cheveux bleus.


  Pour la première fois, Tiago remarqua que leurs racines étaient blondes ; Mallory n’avait pas dû aller refaire sa teinture chez le coiffeur depuis un certain temps.


  « T’embête pas, répondit Tiago. Ce n'est plus qu'entre MacGreggy et moi, maintenant. Je vais aussi avoir le proviseur sur le dos. »


  « On est avec toi, Robespierre ! » cria un garçon dans la foule.


  « Ouais, on est avec toi ! »


  « Tu peux compter sur nous ! »
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  La sonnerie marquant la reprise des cours mit fin aux effusions.


  Les élèves de la première B attendirent que Tiago se lève pour lui emboîter le pas. Il entra dans la salle de mathématiques tel un général à la tête d'une armée.


  « Tiago Robespierre ! s'écria Fiona Paddington depuis son bureau, comme si elle voyait un revenant.


  — Bonjour mademoiselle, répondit Tiago en lui décochant son plus beau sourire.


  — Je... Je croyais que vous ne reviendriez pas au lycée...


  — Quelle mauvaise langue vous a dit ça ? Je ne raterais vos cours pour rien au monde ! »


  Fiona Paddington rougit jusqu'aux oreilles en murmurant quelques paroles incompréhensibles, tandis que Tiago rejoignait sa place habituelle au fond de la salle.


  En apparence, le début du cours se déroula normalement ; mais en réalité il régnait dans la classe une tension presque palpable. La professeure se trompait dans l'énoncé des théorèmes, elle reprenait trois fois de suite ses équations au tableau noir. Les élèves eux-mêmes semblaient avoir oublié de chahuter.


  Un quart d'heure avant la fin du cours, enfin, la porte s'ouvrit avec fracas, et l’individu connu sous le nom de Chadwick entra dans la classe. Cette armoire à glace mal dégrossie faisait office de surveillant général du lycée et d'âme damnée du proviseur.


  « Robespierre ! tonna-t-il d'une voix de stentor. Suis-moi dans le bureau du proviseur, tout de suite !


  — Je croyais qu'on vouvoyait les élèves dans ce bahut, question de standing », fit crânement Tiago.


  Depuis l'estrade, Fiona Paddington poussa un gémissement en posant sur l'adolescent un regard désolé.


  « Sale petit insolent ! s'exclama Chadwick en retroussant ses manches. Tu vas voir comment je te vouvoie, moi... »


  Tiago choisit cet instant précis pour tirer de son sac la taie d’oreiller percée qu'il s’était confectionnée la veille et bondit sur sa chaise.


  « Écoutez-moi, vous autres ! hurla-t-il en se tournant vers ses camarades. C’est la dernière fois que vous me voyez à Maryash’. Pourquoi ? Parce que j'ai compris que notre avenir, il ne se construisait pas entre ces murs. Vous aurez beau bosser dur comme Mallory, récolter les meilleures notes, le monde là-dehors n'a pas besoin de vous... »


  Mugissant comme un taureau dans l’arène, Chadwick s'élança entre les pupitres pour neutraliser l’importun. Mais dans sa précipitation, il se prit les pieds dans un sac à dos mal rangé et s’étala dans l’allée centrale.


  « ... désormais, c’est dans la me que tout se joue, continua Tiago. Vous avez certainement entendu parler des Insurgés. Les journaux disent que ce ne sont rien que des voyous, mais la vérité, c’est qu’ils représentent notre seule chance... votre seule chance. Alors, soit vous restez tranquillement ici avec vos œillères pendant que d’autres font une croix sur votre futur, soit vous faites comme moi et vous vous battez ! »


  A ces mots, Tiago enfonça la taie d’oreiller sur sa tête, déclenchant une tempête de cris et de sifflements.


  Chadwick parvint enfin à le ceinturer, mais il était trop tard : le vent de la révolte s’était levé sur la vénérable institution...
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  Le surveillant général ne prononça pas une seule parole en traînant Tiago à travers les dizaines de mètres de couloirs qui menaient aux sous-sols du lycée.


  La rumeur disait que, dans les Temps anciens, les caves constituaient les parties les plus modestes des bâtiments et que l'on ne se souciait guère de les décorer. Cela avait bien changé. À présent, la plupart des immeubles privés et tous les édifices publics comportaient des caves somptueuses pour accueillir les Fés pendant la journée et les protéger des rayons du soleil. Les sous-sols de Maryash' ne faisaient pas exception ; la lumière des candélabres en fer forgé le long des murs faisait ressortir les moulures, la finesse des bas-reliefs.


  Parvenu devant une grande porte de chêne, Chadwick frappa trois coups, puis il poussa Tiago dans la pièce.


  C'était la deuxième fois que le jeune homme pénétrait dans le bureau du proviseur Puck — la première, cela avait été pour passer son entretien d'entrée à Maryash', un an auparavant.


  Dans la pénombre, Tiago fut saisi de constater à quel point le directeur du plus vieux lycée de Concordiapolis paraissait jeune. Le visage parfaitement lisse, il arborait une coupe d'Iroquois bleu turquoise digne d’un leader de groupe de rock. D'ailleurs, avec ses santiags croisées sur son bureau, il ressemblait davantage à une espèce d'imprésario adolescent qu’a un responsable éducatif. Manifestement, l’intrusion venait le déranger en pleine sieste.


  Il se redressa en soupirant et claqua des doigts en désignant alternativement chacun des lustres suspendus au plafond. Chaque fois qu'il pointait son index sur elles, les bougies s'allumaient comme par magie. Sauf que ce n'était pas de la magie, ainsi que l'indiquait le grand M cousu sur la veste du proviseur : les Enfants de Vénus étaient capables de manipuler les micro-ondes à leur guise et d'enflammer les objets à distance.


  « Et alors, Robespierre, dit-il avec un grand sourire, une fois que tous les lustres furent allumés, il paraît que tu nous causes du souci. Qu’est-ce qui ne va pas ? La cantine n'est pas à ton goût ? »


  Cette fois-ci, Tiago ne reprit pas son interlocuteur sur son tutoiement. L'âge apparent du proviseur Puck était tellement proche de celui des élèves qu'il aurait été ridicule de l'entendre les vouvoyer.


  « Les cours ne m'intéressent plus, grogna-t-il en guise de réponse.


  — Je peux comprendre ça. Je ne sais pas comment vous faites, vous, les élèves, pour supporter le charabia des profs huit heures par jour. »


  Tiago soupira. C'était ça qui était le plus énervant avec le proviseur Puck : il jouait toujours au plus malin.


  « Non, sans blague, je vous admire. Si tu savais quelles études j'ai faites, moi, ça ne va pas chercher loin...


  — C’est justement ça, le problème ! s'écria Tiago. Vous, les Fés, vous n'avez aucun effort à fournir. Il vous suffit d'exister et d’attendre que ça se passe, que ça vous tombe tout cuit dans le bec. Le temps joue toujours pour vous, alors qu'il joue toujours contre nous.


  — Hum... ce n’est pas faux. Mais aussi, cette course contre la montre vous oblige à vous dépasser et à accomplir des choses bluffantes.


  — Peut-être, si on nous en donne les moyens. Le problème, c'est qu'aujourd’hui Concordia ne nous les donne plus. Plus de boulot, plus d'argent, plus de motivation. »


  Le proviseur Puck plissa les paupières.


  « Dis-moi, qu'est-ce que tu tiens là, dans ta main ? »


  Tiago baissa les yeux : c'était la taie d'oreiller, qu’il avait complètement oubliée.


  « C’est... mon nouveau visage.


  — Le masque des Insurgés, hein ?


  — Ouais, ça vous pose un problème ?


  — Pas le moins du monde. Si tu penses que ta place est parmi eux, vas-y, rejoins-les. Quelqu'un m'a appris qu'il faut toujours se battre pour ses idées. »


  Le regard du proviseur Puck se posa sur le mur au-dessus de la tête de Tiago.


  En se retournant, l'adolescent découvrit une gigantesque toile dans un cadre débordant de stuc. C'était le portrait en pied du Président-Mentor, posant devant le lycée aux côtés d'une belle dame en tailleur, à l’opulente chevelure blonde impeccablement lissée : la femme qui avait fondé l’établissement quatre-vingts ans plus tôt.


  « Vous avez rencontré Mary-Ashley Dickinson ? demanda Tiago, incrédule.


  — C'était une femme fantastique, avec une énergie débordante. Parce qu’elle avait souffert d'être délaissée dans sa jeunesse, elle a voulu créer un endroit où chaque élève serait écouté et accompagné, tout au long de sa scolarité. Elle continue de m'inspirer après sa mort, presque autant que Jack Spark. »


  Tiago écarquilla les yeux. Il avait de plus en plus l'impression que la créature assise en face de lui se payait sa tête. Malgré ses apparences de camaraderie, le proviseur Puck restait un Fé, un être rompu à toutes les formes de manipulation.


  « Ne me dites pas que vous connaissez le Président-Mentor !


  — Oh que si ! Depuis la Troisième Guerre mondiale. J'ai combattu contre lui, puis avec lui. Il a accompli ce qu’aucun autre Fé n'avait jamais tenté avant lui : il m’a pardonné. Parce que ses idées étaient plus fortes que son orgueil, sa vision ne s’arrêtait pas à son amour-propre. Lui seul est parvenu à unir les humains et les Fés contre les Buveurs de Mondes...


  — Ça va, je connais mes cours d’histoire », fit Tiago.


  Mais au fond de lui, il était troublé d'apprendre que le proviseur Puck avait côtoyé la plus grande légende vivante de Concordia.


  « C’est pour ça que je te dis qu'il faut se battre pour ses idées, conclut le chef d'établissement. Jack Spark m'a enseigné que c'était la chose la plus noble que nous puissions accomplir en ce monde, humains comme Fés. Je suis sûr qu'il finira par entendre la voix des Insurgés depuis la Grande Ziggourat. Quant à toi, ne t'inquiète pas : je t’arrangerai une dispense de cours avec les professeurs. »


  Il se leva et raccompagna Tiago à la porte.


  « A l’occasion, tu demanderas à ton père de te raconter l’histoire de ta famille, lui dit-il d'un air mystérieux. Et maintenant, si tu le veux bien, j’aimerais bien terminer ma sieste. »


  En gravissant l'escalier qui remontait à la surface, Tiago sentit sa tête lui tourner. Il ne s'était pas attendu à ce qu'on l'encourage dans sa rébellion. Et si c'était un piège ? Un prétexte pour le renvoyer du lycée ? On pouvait craindre les coups les plus tordus de la part des Fés...


  Tout aussi dérangeante était l'allusion que le proviseur avait faite à l'histoire des Robespierre. Tiago savait vaguement que sa famille s'était illustrée pendant la Troisième Guerre mondiale, un siècle plus tôt, mais il ne s'était jamais vraiment intéressé à la question. Pour les jeunes de sa génération, tout cela était de l'histoire ancienne, poussiéreuse et ennuyeuse.


  Tout en ruminant ses pensées, il sortit de l'enceinte du lycée et se dirigea vers la rampe à laquelle il avait attaché son motocycle.


  C'est alors qu'il repéra la grosse berline chromée d'Eryn.


  Sa mère l'attendait les bras croisés, adossée à son véhicule.
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  CALEB


   


   


  VENDREDI 30 MARS, 9 H 30


   


   


  Préfecture de police


  de Concordiapolis, City


  



   


   


  Matt Shepard sauta sur Caleb Robespierre dès qu'il eut franchi le seuil de la préfecture.


  « Orion a dit qu'il voulait te parler à ton arrivée, Cal’.


  — Tiens donc ! Il ne dort pas encore, à cette heure-là ?


  — J'ai envie de dire, à circonstances exceptionnelles, mesures exceptionnelles... Mais il t'en parlera mieux que moi. »


  Matt tendit à son collègue un cornet en cuivre relié à un tube acoustique qui plongeait dans les profondeurs du bâtiment, là où les Fés de la préfecture avaient leurs quartiers de jour.


  « Ici Robespierre, cria Caleb dans le cornet — avec ce type de transmission, il fallait toujours hausser la voix pour être certain de se faire entendre.


  — À la bonne heure ! répondit la voix du commissaire Orion, rendue bizarrement caverneuse par le dispositif. Dites donc, Robbie, on dirait qu'on s'est loupés de peu, hier, chez Rumpelstilzchen.


  — S'cusez, commissaire. J'étais crevé. La ponction. Évidemment, vous ne pouvez pas savoir ce que c'est... »


  Le Fé émit un grognement, mais il se garda bien de reprendre son subalterne à ce sujet. Le congé maladie suivant la ponction fiscale était sacré ; le remettre en cause, c'était s’exposer à un procès pour harcèlement moral.


  « On a de la visite ce matin, enchaîna-t-il. Du beau monde.


  — Laissez-moi deviner : le Comité des fêtes de la ville, pour savoir où on accrochera les lampions du Centenaire ? railla Caleb.


  — Vous ne croyez pas si bien dire. Accompagné des deux vice-ministres de l'Intérieur. »


  Cette annonce laissa Caleb sans voix.


  Il regarda tout autour de lui. Les bureaux de la préfecture, habituellement en pagaille, étaient à peu près rangés ; on voyait des employés achever de cacher des piles de dossiers vacillantes derrière les armoires. Cela annonçait autre chose que le grand nettoyage de printemps : la visite officielle.


  « Rendez-vous à 11 heures dans la salle de réunion principale, résonna la voix d’Orion dans le cornet acoustique. Le préfet de police tient à ce que vous soyez là, étant donné que vous avez suivi l'affaire depuis le début... »


  Le commissaire raccrocha, laissant Caleb abasourdi. Jusqu'à présent, il n'avait jamais vu les vice-ministres que pour les vœux de l'année nouvelle, au ministère. Leur déplacement à la préfecture était exceptionnel ; cela signifiait que l'on prenait les meurtres de ces deux derniers jours très au sérieux dans les plus hautes sphères de l'État...


  Après avoir rajusté pour la dixième fois sa cravate en se regardant dans la baie vitrée qui ceignait son bureau, Caleb consulta sa montre : 10 h 50.


  Il était temps de descendre.


  Il saisit le dossier qu'il avait préparé — les premiers rapports de la police scientifique sur les deux scènes de crime, plus quelques archives ayant trait aux exorcistes, que son assistante lui avait retrouvées et qu'il avait à peine eu le temps de parcourir.


  Puis il s'engouffra dans l'escalier.


  La salle de réunion principale était enfouie au sous-sol, comme tous les lieux susceptibles de réunir fréquemment des humains et des Fés. C'était en outre la plus vaste de la préfecture : elle avait déjà accueilli plus de cent personnes.


  Ce matin-là, cependant, elle parut étonnamment vide à l'inspecteur Robespierre. Seuls quatre sièges étaient occupés. D'un côté étaient assis le commissaire Orion, l’un de ses assistants humains et le préfet de police Fouché, un Enfant de Mercure aux cheveux couleur d'eau de lessive. De l'autre côté se tenait un Fé en costume du meilleur goût, arborant une mise en plis d'un profond bleu cobalt, avec pochette et cravate assorties.


  Le préfet Fouché adressa un signe de tête à Caleb et l'invita à prendre place à sa gauche.


  « L'inspecteur Caleb Robespierre, de la brigade antiterroriste, l'un de nos meilleurs éléments, dit-il en guise de présentation. Inspecteur, je vous présente le Fé Sagramor, directeur du Comité des fêtes de Concordiapolis. »


  Caleb ne put s'empêcher de loucher sur la broche qui était épinglée au revers de la veste de l’invité : un grand G stylisé en or massif.


  « Eh oui, je suis un Enfant de Neptune, expliqua Sagramor. C'est utile pour accrocher les guirlandes dans les arbres de la capitale. »


  Caleb se demanda s’il disait cela pour plaisanter. Les Fés de son espèce comptaient parmi les plus puissants et les plus redoutés. La longueur d'ondes du spectre électromagnétique qu'ils étaient capables de manipuler était terriblement dangereuse : il s'agissait de rayons gamma, assez puissants pour soulever des montagnes, pas seulement des guirlandes...


  Soudain, la porte de la salle s'ouvrit sur une secrétaire affolée :


  « Les vice-ministres sont arrivés ! » clama-t-elle.


  À peine eut-elle fait son annonce qu'une demi-douzaine de gardes du corps en gilets pare-balles pénétrèrent dans la pièce, suivis par le couple le plus mal assorti qui se pût imaginer : les deux vice-ministres de l'Intérieur.


  En vertu de la Constitution de Concordia, la direction de chaque ministère était partagée entre un élu humain et un élu fé. Beaucoup déploraient que ce principe de parité ne se répercutât pas dans les échelons immédiatement inférieurs à ces postes très exposés, échelons qui, pour le coup, étaient presque exclusivement occupés par des Fés.


  Le vice-ministre humain actuellement en place à l'Intérieur se nommait Hector Montrose. C’était un grand homme grisonnant, maigre comme un clou et raide comme un balai, toujours vêtu de costumes de tweed beige d'une sobriété très british. En un mot, il incarnait l'austérité même.


  Le style de sa comparse était diamétralement opposé. Alors que les Fés mesuraient souvent plus de deux mètres, la princesse Titania atteignait difficilement le mètre vingt. Cliquetante de bijoux, elle compensait sa taille lilliputienne par des talons hauts comme des échasses et un diadème d'or qui s'élevait telle une antenne télescopique au-dessus de sa chevelure à grosses boucles bleu ciel. Son visage lisse et sans rides, à moitié mangé par l'énorme paire de lunettes de soleil qu’elle avait mise pour affronter la lumière du jour, évoquait celui d'une poupée des Temps anciens. Dieu seul savait quel âge avait Titania, sous ses apparences juvéniles ; on disait qu’elle avait régné sur un vaste royaume en des âges très reculés, que c'était de là qu'elle tenait ce titre de princesse qui ne signifiait plus rien, mais que nul n'osait lui contester.


  « Madame la vice-ministre, monsieur le vice-ministre », salua pompeusement le préfet Fouché en s’inclinant.


  Tandis que les gardes du corps se déployaient tout autour de la pièce selon un rituel parfaitement rodé, les deux officiels s'installèrent aux côtés du directeur du Comité des fêtes — quelqu'un avait pris soin de poser un épais coussin sur le siège de la Fée pour éviter qu'elle ne disparût sous la table.


  Après un rapide tour de table, elle ôta ses lunettes démesurées et entra dans le vif du sujet :


  « M. Montrose et moi-même avons exigé cette réunion ce matin pour une raison très simple : il est hors de question que le moindre incident vienne troubler les célébrations du Centenaire.


  — Bien sûr, madame la vice-ministre, commença le préfet Fouché. Il ne s’agit pour l’instant que de deux actes isolés et rien ne permet de penser que...


  — Laissez-moi finir ! Nous avons reçu cette nuit même de nouvelles informations de la police des frontières. Une cargaison de sel a été saisie dans les Confins orientaux, dissimulée sous un convoi de peaux de bêtes qui tentait de pénétrer dans le territoire de la Fédération. Plus de dix tonnes.


  — Dix tonnes ! s'écria Orion. De quoi empoissonner la moitié de cette ville !


  — Je ne vous le fais pas dire. Car le convoi avait pour destination Concordiapolis.


  — Et... on sait qui se cache derrière cette abomination ?


  — Ça, ce sera votre job de le trouver, monsieur le commissaire principal de la brigade antiterroriste. »


  La princesse Titania avait déroulé le titre du commissaire Orion comme on fait claquer un fouet, pour qu'il cingle et qu’il blesse. À présent, elle le toisait avec dédain, semblant le déshabiller du regard — et peut-être était-ce vraiment le cas, car la vice-ministre était une Enfant de Pluton. Caleb songea que les Immortels se montraient aussi vaches entre eux qu’avec les humains : on ne pouvait pas leur enlever une certaine impartialité dans l’exercice de la cruauté.


  « Nos agents des Confins n’ont rien pu tirer des deux convoyeurs capturés. Ces misérables sont actuellement en transit pour le pénitencier de Blackdepth, où ils devraient arriver dimanche soir. Peut-être seront-ils plus bavards avec vous ?


  À condition, bien sûr, qu'ils aient encore la capacité de parler... la capacité physique, je veux dire. »


  Caleb ne put s'empêcher de frémir en entendant les insinuations de la vice-ministre. Il savait que ses homologues du département antiterroriste fédéral ne faisaient pas dans la dentelle ; avec Titania pour modèle, ils avaient été à bonne école... Derrière ses apparences de figurine précieuse, cette dernière était connue pour sa poigne de fer, et ses yeux aux rayons X avaient la réputation de pouvoir percer n'importe quel secret.


  « Les meurtres des ponctionneurs du centre n° 21 et du courtier Rumpelstilzchen nous inquiètent au plus haut point, poursuivit la princesse Titania. Des meurtres au sel ! La coïncidence est trop grande pour ne pas faire sens. Nous sommes persuadés qu'il y a un lien entre ces crimes et le convoi des Confins. Et tout cela arrive moins de trois mois avant le Centenaire ! Avez-vous des pistes ? »


  Préférant ne pas se risquer à répondre lui-même, le préfet Fouché se tourna vers Orion.


  « Eh bien... à vrai dire..., bafouilla ce dernier. Je crois que l'inspecteur Robespierre ici présent à une théorie à ce sujet. » Toujours prêt à voler la vedette à ses subalternes, le commissaire se révélait aussi rapide à leur céder la parole lorsque la situation devenait périlleuse.


  Caleb sentit se poser sur lui les yeux pâles de la petite Fée, ce qui lui donna la sensation désagréable de se retrouver face à un ponctionneur dans une salle de prélèvement.


  « J'ai relevé des éléments troublants sur les scènes des crimes, madame la vice-ministre, expliqua-t-il. Les quatre victimes du centre de ponction n° 21 avaient chacune à leurs pieds une fiche de contribuable portant le nom d'un des quatre évangélistes. Quant au courtier Rumpelstilzchen, une croix a été tatouée sur son front à l'aide d'un crucifix. Un crucifix en argent, enduit de sel. »


  Ce fut au tour de la vice-ministre de frémir :


  « En argent, dites-vous, enduit de sel ? Ça me rappelle...


  — Les exorcistes, n'est-ce pas ?


  — Mais c'est impossible ! Ils n'existent plus depuis la fin de la Troisième Guerre mondiale ! Leur ordre a été dissous une fois pour toutes lorsque l'Église s'est réconciliée avec les Fés ! »


  La princesse Titania tremblait tellement fort que les perles de son diadème s’entrechoquaient comme des castagnettes. L'évocation des exorcistes lui rappelait des souvenirs terribles, comme à tous les Fés assez vieux pour se souvenir de l'époque où l’Église menait une croisade acharnée contre leur espèce.


  Pour la première fois depuis le début de la réunion, le vice ministre Montrose ouvrit la bouche. Il parla d’une voix profonde et posée, contrastant avec la voix suraiguë de sa comandataire.


  « Ce que vous insinuez est très grave, inspecteur, assena-t-il comme s'il tenait Caleb pour personnellement responsable des assassinats. J'espère que vous en avez conscience. La réconciliation de l’Église et des Fés est la pierre angulaire de la société dans laquelle nous vivons. La déstabiliser, c'est menacer tout l’édifice !


  — Quels que soient les individus qui se cachent derrière ces meurtres, ils tiennent sans doute le même raisonnement que vous, monsieur le vice-ministre. »


  Les yeux d'Hector Montrose roulèrent dans leurs orbites. Mais il ne contesta pas, car il savait que Caleb avait raison : en remuant les spectres du passé, on pouvait changer la donne du présent.


  « Les exorcistes..., murmura Sagramor d'un air songeur. Je pensais qu'ils avaient disparu de la surface du globe...


  — Nous le pensions tous », dit la princesse Titania.


  Assise bien droite sur son coussin, elle avait fini par retrouver son sang-froid.


  « Et peut-être avions-nous tort.


  — Doit-on prévenir le Vatican ? risqua le commissaire Orion.


  — Certainement pas. Pas pour l'instant. Nos espions doivent d’abord s'assurer de la loyauté du Saint-Siège. Vous n'avez rien dit au cardinal Philibertus, au moins ?


  — Non, madame la vice-ministre, répondit Caleb.


  — Bien. Merci d’observer la plus grande discrétion sur cette affaire. Évidemment, pas un mot à la presse, et encore moins à l’armée. Il ne manquerait plus que nous ayons ces soudards dans les pattes ! Quant à vous, monsieur le préfet, je vous demande de passer le plan Vigilance en niveau rouge dès aujourd'hui et d'associer le directeur du Comité des fêtes ici présent à toutes les opérations. Suis-je claire ?


  — Parfaitement claire, madame la vice-ministre. »


  La princesse Titania remit ses lunettes noires et sauta au bas de son siège, tandis qu’Hector Montrose se dépliait en faisant craquer ses os.


  Les gardes du corps se déployèrent autour du tandem ministériel qui repartit aussi vite qu’il était apparu.
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  Dès la fin de la réunion, Fouché quitta la préfecture pour regagner ses pénates.


  Avant de l'imiter, le commissaire Orion resta quelques instants à submerger Caleb de consignes :


  « Vu les circonstances, vous pouvez faire une croix sur votre week-end, Robbie. Il faut assurer une permanence exceptionnelle en attendant l’arrivée des prisonniers au pénitencier. Vous rattraperez vos jours plus tard.


  — Ça tombe bien, ma femme m'a largué, je lui ai expédié mon fils que je ne parviens pas à contrôler, je n’ai plus que le boulot pour remplir ma misérable existence. »


  Le Fé ne sembla pas saisir l'ironie qui acidulait les propos de son subalterne.


  « Et l'État vous est reconnaissant de votre dévouement, Robbie, dit-il le plus sérieusement du monde.


  — Bon, alors, je ne vous souhaite pas un bon week-end, j'aurai certainement le plaisir de vous croiser à nouveau ce soir et samedi soir à la préfecture.


  — Moi ?... C'est que j'ai promis à ma femme de l'emmener passer deux nuits sur la côte, pour notre anniversaire de mariage. Au bout de trois siècles, ce genre de petites attentions compte énormément pour, euh... entretenir la flamme.


  — Trois siècles de mariage ? Pfff ! Quand je pense que j’ai à peine tenu dix ans ! Vous avez de la chance, commissaire.


  — Oui, oui, beaucoup de chance... Bon, pour tout vous dire, il y a longtemps que ma femme et moi nous ne vivons plus ensemble, et nous comptions sur cette petite escapade pour essayer de nous retrouver... »


  Caleb s'aperçut qu'il prenait un certain plaisir à cuisiner le commissaire. Il n’était pas sans savoir que les couples de Fés entretenaient des relations particulièrement houleuses, la nature foncièrement égoïste de ces créatures s’accordant mal avec les valeurs de sacrifice et d'abnégation habituellement associées au mariage.


  « Pour être tout à fait franc, je vais me faire griller sur place si j'annule ce week-end à la dernière minute — ma femme est une Enfant de Vénus à l'étincelle facile !


  — Eh bien, je ne vous retiens pas, mon vieux, dit Caleb en donnant une grande claque dans le dos du Fé. On se voit dimanche soir au pénitencier de Blackdepth. En attendant, je vous souhaite bien du plaisir sur la côte, et vous boirez à ma santé ! »


  Au fond, Caleb était content d'avoir deux jours devant lui pour avancer l'enquête sans avoir son supérieur dans les pattes.


   


   


   


   


  8


  TIAGO


   


   


  VENDREDI 30 MARS, 12 H 33


   


   


  Boulevard de la Fédération,


  quartier des Météores, district Ouest


   


   


  Tiago ne desserra pas les mâchoires durant tout le trajet, observant sa mère dans le rétroviseur de l’autocycle. Avec son chignon teint en bleu royal et sa peau blanchie à la poudre de riz, elle constituait un spécimen typique de ces femmes humaines qui faisaient tout pour ressembler aux Fés — jusqu’à se caser avec l’un d’entre eux, dans le cas d'Eryn.


  Qui lavait prévenu d’attendre son fils à la sortie du lycée ? Ce faux-jeton de proviseur Puck ? L'adolescent ne pouvait s’empêcher de penser que, s’il était sorti quelques minutes plus tôt, il aurait peut-être pu échapper à sa vigilance. Mais dès le moment où les yeux d’Eryn s’étaient posés sur lui, il avait su qu’il était cuit.


  Au bout d'une demi-heure, la grosse berline se gara dans une rue du quartier des Météores, au cœur du district Ouest. Tiago n’aimait guère cet endroit et ses écrasantes tours de béton, contrastant avec les petits pavillons du quartier des Lucioles où il avait grandi. De nombreux Fés choisissaient de s’installer en haut de ces pitons, depuis lesquels ils avaient l’impression de dominer et d'écraser la ville. Franz, l'amant d’Eryn, habitait au quatre-vingt-dix-neuvième étage de la tour Alpha, la plus haute de toutes, ce qui en disait long sur sa volonté de puissance.


  Eryn ouvrit la portière de l’autocycle ; elle laissa Tiago la précéder dans le hall monumental, entièrement tapissé de miroirs, jusqu'à l'ascenseur à énergie thermique. La cabine de bois marquetée s'éleva d’abord lentement, puis de plus en plus vite à mesure que l’air du moteur se réchauffait. Tout au long de l’ascension, qui dura plusieurs minutes, Tiago garda le regard obstinément fixé sur le plancher et sur les escarpins vernis de sa mère — un modèle hors de prix de chez Fada, le bottier fé le plus en vue de la capitale. En quittant Caleb pour Franz, le directeur de l’agence de publicité pour laquelle elle travaillait, Eryn avait indubitablement changé de train de vie. Le luxe dans lequel elle baignait à présent écœurait Tiago, surtout lorsqu’il songeait que Caleb en était réduit à se saigner aux quatre veines pour rembourser le pavillon qu'il avait à l’époque acheté pour elle...


  Lorsque la cabine parvint à destination, ses deux occupants n’avaient toujours pas échangé la moindre parole.


  Véritable penthouse occupant de plain-pied le dernier étage, l’appartement de Franz était plus vaste que toutes les pièces du pavillon des Lucioles réunies. Chaque fois qu'il y pénétrait, Tiago se sentait assailli par la quantité de meubles, tapisseries, statues, tentures, rideaux qui s'étalaient sous ses yeux. Comme pour reprendre son souffle, il marcha droit jusqu'à la baie vitrée qui perçait tout le mur est. Là, une autre forme de vertige le saisit. Les mains plaquées contre le verre, il vit surgir les toits des habitations basses sur lesquels passaient de longues langues de brouillard gris. La ville se déroulait ainsi, interminable tapis de béton et de brume où brillaient les minuscules têtes des becs de gaz allumés en pleine journée, jusqu'aux silhouettes baroques des monuments de la City. Là-bas, au-dessus des palais ministériels tout en tourelles et en encorbellements, se dressait la Grande Ziggourat. À cette distance, la place de la Réconciliation paraissait tenir dans un mouchoir de poche. En plissant les paupières, Tiago parvint à distinguer le campement des Insurgés. Il semblait minuscule lui aussi, fragile comme une colonie d'insectes que le destin aurait pu disperser d'un coup de pied... L'adolescent leva les yeux : au loin, les corps enflés de gros zeppelins noirs flottaient sur les nuages, comme au ralenti.


  « Est-ce que tu vas finir par me dire ce qui est arrivé au lycée ? »


  L'adolescent se retourna lentement.


  Campée au milieu du séjour dans son corset Viviane du Lac, Eryn le regardait sévèrement.


  « J'ai dû quitter l'agence en pleine réunion pour venir te chercher !


  — Je ne t'ai rien demandé.


  — Ne sois pas insolent ! C'est ton père qui t'a appris à répondre comme ça ? »


  Tiago soupira.


  Comme d’habitude, Eryn sautait sur la moindre occasion de critiquer Caleb.


  « Maman... J'ai dix-sept ans. J'ai passé l’âge qu'on m'apprenne ce que je dois répondre ou pas. Et j’ai aussi passé l’âge qu'on vienne me chercher à la sortie du lycée.


  — Dans ce cas, tu n'as qu'à te débrouiller pour que le surveillant général n’appelle pas ta mère en catastrophe ! »


  Chadwick ! pensa Tiago. C'est ce gros lourdaud qui a prévenu ma mère !


  « Il paraît que tu as séché les cours hier après-midi et qu'aujourd'hui tu as essayé de monter les élèves contre les professeurs pour faire l'intéressant.


  — Chadwick n’a rien pigé, ça n'a rien à voir avec les professeurs. C'est contre le système qu'il faut se révolter !


  — Qu'est-ce que tu racontes, mon pauvre garçon ? Tu ne sais même pas de quoi tu parles. Je parie que c'est encore ton père qui t’a mis ces idées dans la tête... »


  Cette fois-ci, Tiago explosa :


  « Mon père ? Mon père ? Au cas où tu l'aurais oublié, Caleb est flic, pas agitateur public ! Je suis capable d'avoir des idées par moi-même sans qu'on me les mette dans la tête !


  — Ne me parle pas sur ce ton !


  — Toi aussi, t'aurais pu faire carrière dans la police. Dans le genre collabo !


  — Moins fort ! Tu vas réveiller Franz.


  — Et alors ? J’en ai rien à cirer. Tiens, je préfère retourner chez papa si c'est comme ça... »


  Tiago saisit son sac à dos et se dirigea vers la porte d'entrée.


  Mais Eryn lui barra le passage, faisant tourner la clé dans la serrure.


  « Minute. Tu n'as pas de ticket retour. Pas cette fois-ci.


  — Hein ?


  — Caleb a pris sa première décision sensée depuis notre séparation. Il m'a envoyé un pneu pour me dire qu'il voulait que tu loges ici désormais. Sept jours sur sept. »
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  La chambre de Tiago aux Météores était trois fois plus grande que celle des Lucioles. Pourtant, il ne s’était jamais soucié de l'aménager, ni de lui apporter un semblant de confort. Jusqu'à présent, elle n'avait été pour lui qu'un lieu de passage, une escale hebdomadaire. Tiago avait toujours considéré que son seul vrai domicile, c'était le pavillon où il avait grandi.


  Mais à présent, la situation avait changé.


  Caleb avait mis sa menace à exécution en fermant à son fils la porte des Lucioles.


  Tiago se jeta sur son lit king size et bourra son édredon de coups de poing. C'était injuste, trop injuste ! Il n'avait pas mérité ça !


  Quand ses mains commencèrent à lui faire mal, il cessa de s'acharner et tendit l'oreille.


  L'appartement était plongé dans le silence, à l'exception d’un ruissellement métallique qui parvenait en sourdine jusqu'à la chambre :
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  Tiago devina qu'il s'agissait de la machine à écrire d'Eryn — elle avait sans doute décidé de terminer sa journée de travail à la maison, pour mieux surveiller son fils.


  L'adolescent calcula mentalement les hypothèses qui s’offraient à lui ; prisonnier de ce nid d'aigle à plus deux cents mètres d'altitude, il n'avait aucune chance de s’échapper. Il fallait qu'il la joue plus rusé.


  Qu'il regagne la confiance de sa mère.


  Il se glissa hors de sa chambre.


  À voir la manière dont le jour déclinait, à travers la grande baie vitrée, il se rendit compte qu'il était resté enfermé pendant plusieurs heures. Les lustres avaient été allumés au plafond.


  Eryn était en effet occupée à taper à la machine, attablée à un petit secrétaire en bois de rose.


  Elle s'arrêta au moment où Tiago parut dans le séjour...
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  ... et lui jeta un regard par-dessus ses lunettes monogrammées.


  « Alors, fini de bouder ?


  — J'ai faim.


  — Ça se comprend, étant donné que monsieur n'a rien voulu avaler ce midi !


  — Je peux prendre quelque chose dans la glacière ?


  — Bien sûr. Il reste du sauté de bœuf à la sauce Robert que j'ai fait hier soir. Au moins, ici, tu pourras manger de manière décente et équilibrée. Pas comme chez ton père. Je parie qu'il te nourrissait de pizzas et autres cochonneries de ce genre, pas vrai ? »


  Tiago se contenta d'un sourire, derrière lequel il savait qu'Eryn mettrait la réponse qu’elle souhaitait.


  Il mit un peu de sauté sur le feu et alla se pencher au-dessus de l’épaule de sa mère pendant que la nourriture se réchauffait.


  « Qu'est-ce que tu fais ? demanda-t-il, feignant de s'intéresser.


  — Je termine un dossier pour un client. La banque Carabas & Carabosse — tu connais ?


  — Je crois que c’est là que papa a son emprunt remboursable en Flux.


  — Ah oui, c’est drôle, j'avais oublié... »


  Eryn ouvrit une pochette en carton et étala des esquisses d’affiches publicitaires sur le secrétaire.


  « Ils nous ont demandé de leur pondre une campagne pour recruter de jeunes clients, expliqua-t-elle. Tiens, puisque tu es dans la cible, donne-moi ton avis : laquelle préfères-tu ? »


  Tiago se pencha un peu plus près. La première esquisse représentait un jeune premier en redingote, un chapeau claque sur la tête, posant devant une tour à quatre-vingt dix étages.
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  « Trente ans ! s'exclama Tiago. Dans trente ans, ce n’est pas un appartement qu'il lui faudra à ce pauvre type, c’est une maison de retraite !


  — Pas faux, fit Eryn. C’est que les crédits remboursables en Flux sont de plus en plus longs, de nos jours. Il y a pas mal d'emprunteurs qui meurent avant d’avoir fini de rembourser ; il faut bien que les descendants paient pour eux, sinon les banques ne s'y retrouveraient pas, n'est-ce pas ? Et que penses-tu de cette annonce-là ? »


  On voyait une jeune femme en sueur installée dans une barque ; elle tenait une pagaie dans les mains. Là encore, une légende traduisait les pensées du modèle :
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  « Désolé, fit Tiago, mais je ne trouve pas ça beaucoup mieux.


  — Non ? Pourquoi ?


  — Ben, je ne suis pas sûr que montrer quelqu’un dans un baquet de Mesmer donne vraiment envie d’acheter quoi que ce soit, maison, crédit ou patates.


  — Hum... Tu as sans doute raison... Mais c'est qu'il y en a, là-dedans ! »


  Eryn passa machinalement sa main sur le crâne de Tiago, comme elle le faisait quand il était enfant et qu’elle lui ébouriffait constamment les cheveux. Elle parut surprise par le contact de la peau nue, comme si elle comprenait tout d'un coup qu’il n'était plus un enfant et que ses cheveux, il les avait rasés depuis longtemps.


  « Il y a une autre piste ? » demanda Tiago en se dégageant de cette étreinte qui l'embarrassait.


  Eryn lui tendit une troisième esquisse.


  Cette fois-ci, aucun personnage n'était représenté. Un grand sablier de verre occupait toute la surface de l’affiche. L'ampoule du haut était remplie de sable s’écoulant dans l'ampoule du bas, où il se transformait en billets de banque.
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  Tiago faillit déchirer cette dernière feuille, mais il parvint à se retenir en inspirant profondément. Cette image exprimait exactement ce qu'il ressentait au fond de lui, elle lui semblait être l'emblème même d’une société pourrie où la vie humaine était devenue une marchandise comme une autre. Quant à l'accroche, il y adhérait à cent pour cent à condition de changer un seul mot : La vie humaine est courte. Ne gaspillez pas votre énergie : faites-en une révolution.


  Qu'il serait aisé pour les Insurgés de changer ce mot, dans quelques semaines, lorsque l'affiche s'étalerait en quatre par trois sur les murs de la ville ! Sans le savoir, Carabas & Carabosse était sur le point de déployer une campagne de communication au service des rebelles.


  « Alors ? demanda Eryn.


  — Nickel. C'est direct, ça a de la gueule, on ne peut pas passer à côté. Franchement, il n'y a rien à changer.


  — Ah ! Ça me fait plaisir que tu dises ça, c'est aussi ma préférée ! Telle mère, tel fils, pas vrai ? »


  Eryn adressa un sourire triomphant à Tiago.


  Cette femme est ma mère, pensa-t-il en détaillant les cheveux bleus, le teint blafard, les habits fés et en essayant de se persuader que, derrière toute cette mascarade, Eryn restait humaine.


  « Tu dois toujours faire ce stage en entreprise, à la fin de l'année ? demanda-t-elle.


  — Oui, en principe.


  — Je pense que tu pourrais le faire à l’agence, ça te dirait ? »


  Préférant ne pas ouvrir la bouche de peur de la réponse incontrôlée qui risquait d'en sortir, Tiago se contenta de hocher la tête.


  C'est à ce moment que la porte de la chambre à coucher principale s'ouvrit en grinçant.
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  Les pas s'approchant depuis le bout du couloir étaient tellement lourds que tout l'appartement vibrait à l'unisson, que les lustres cliquetaient au plafond, que les rideaux ondulaient sur leurs tringles.


  Derrière la grande baie vitrée, la nuit était totalement tombée sur Concordiapolis.


  « Franz, tu es déjà debout ? » s'écria Eryn.


  Avant de se lever du secrétaire pour aller embrasser son compagnon, elle glissa quelques mots à l'oreille de Tiago :


  « Je ne lui dirai rien sur les petits problèmes du lycée, ce sera notre secret à nous. »


  Tiago aurait voulu répondre qu’il n'en avait rien à faire de l'avis de ce type qui n'était pas son père et qui n'avait aucun droit sur lui — mais une fois encore, il se retint.


  C'est alors que le maître de maison parut dans la pièce, habillé de pied en cap et rasé de près.


  Tiago s'était toujours demandé ce qu'Eryn pouvait trouver à ce géant mal dégrossi. L’adolescent avait beau être grand et fort, Franz mesurait deux bonnes têtes de plus que lui et avait les épaules deux fois plus larges. Sous de courts cheveux bleu nuit, son visage impassible ressemblait à un gros bloc de marbre taillé à coups de burin ; ses petits yeux sombres disparaissaient presque sous les arcades sourcilières hypertrophiées. Tiago lui avait donné le surnom de Frankenstein, en référence à la créature hantant les vieux films en noir et blanc des Temps anciens.


  « Bonsoir, chérie, fit-il en embrassant Eryn. La journée s'est bien passée à l'agence ?


  — Oui, oui. Je suis rentrée un peu plus tôt aujourd'hui, pour travailler au calme sur le dossier Carabas & Carabosse. Quant à Tiago... il vient juste d'arriver. »


  Le Fé adressa un vague signe de tête à l'adolescent. Entre eux deux, les relations avaient toujours été au mieux distantes, au pire glaciales. Tiago se doutait que la perspective de vivre désormais sous le même toit ne devait guère enchanter Franz...


  « Tiago m'a donné de très bons conseils pour la campagne, plaida Eryn.


  — Je croyais qu'il venait juste d'arriver ?


  — Euh... oui, mais il a eu le temps de jeter un coup d'œil rapide aux roughs... »


  Franz s’installa à côté du guéridon où Eryn avait posé sa tasse de café, sans quitter Tiago des yeux. En temps normal, l'adolescent aurait soutenu son regard jusqu'à ce que le conflit éclate ; mais cette fois-ci, il décida d'éviter la provocation et reporta son attention sur les deux lettres brodées sur la veste du Fé : UV, comme les redoutables rayons diffusés par les Enfants de Saturne.


  « Il paraît que tu vas rester avec nous un petit moment ? dit Franz par-dessus sa tasse de café fumante.


  — Il paraît, ouais...


  — Ici, comme tu le sais, on mange à heures fixes et on ne met pas le phonographe à fond.


  — Je sais.


  — Si tu respectes quelques règles simples, il n'y a pas de raison que ça se passe mal.


  — Non, il n’y a pas de raison. »


  Satisfait de ne rencontrer aucune résistance chez son interlocuteur, Franz termina son café, attrapa son pardessus et se dirigea vers la porte d'entrée. Les Immortels ne travaillaient habituellement pas la nuit du vendredi au samedi, la semaine fée reprenant la nuit du dimanche au lundi — mais ce soir-là, Franz avait un dossier à boucler à l'agence.


  Une aubaine inespérée pour Tiago...


  « Je serai de retour vers minuit, lança le Fé.


  — Tu feras attention de ne pas nous réveiller, chéri.


  — Bien sûr. Et demain soir, je vous emmène tous au kinescope, en famille. »


  Franz fit un petit signe de main à Eryn, jeta un dernier regard à Tiago et claqua la porte de l'appartement derrière lui.


  Après le dîner, Tiago prétendit que sa semaine au lycée l'avait épuisé et se retira dans sa chambre.


  En réalité, il resta sur le qui-vive, l'oreille tendue à guetter le crépitement de la machine à écrire d'Eryn à travers la porte. Lorsque le ruissellement métallique cessa enfin, il était près de 23 heures. Le cœur battant, Tiago attendit encore un long moment, jusqu'à ce qu'un silence complet règne dans l'appartement. Il savait que Franz pouvait rentrer à tout moment, mais en même temps, il était trop dangereux de tenter de s'échapper avant qu'Eryn ne s'endorme.


  A 23 h 30, Tiago se glissa hors de sa chambre sur la pointe des pieds, son casque de motocycle dans une main, ses chaussures dans l'autre. Il patienta encore quelques minutes, qui lui parurent être les plus longues de sa vie, le temps que ses yeux s’accoutument à l'obscurité — l'appartement était tellement encombré de bibelots qu’en avançant à l'aveuglette il était sûr de buter contre un guéridon ou de faire tomber une statuette.


  Lorsqu'il lui sembla y voir suffisamment clair pour pouvoir avancer sans danger, il traversa le séjour à pas de loup et atteignit la porte d'entrée dont il tourna la poignée millimètre par millimètre, de peur de la faire grincer.


  Elle se bloqua avant d'avoir fait un tour complet.


  Les lèvres de Tiago se déformèrent dans un juron muet : Fermée à clé ! La porte était fermée à clé !


  Il ne lui restait plus qu'une chance...


  Toujours sur la pointe des pieds, il se faufila entre les meubles jusqu'à une cheminée surchargée de babioles. Une horloge sous cloche trônait là, agrémentée de figurines de bronze représentant une scène de banquet ultrakitsch entre humains et Fés. Tiago posa doucement ses doigts sur le dôme de verre qui reflétait les pâles rayons de lune traversant la baie vitrée. Il le souleva avec une précaution infinie et passa sa main derrière l'horloge.


  Il poussa un soupir de soulagement : le double de la clé était toujours dissimulé là, depuis qu'il avait vu Eryn l'y déposer quelques mois auparavant.


  Tiago remit le dôme en place. Puis, armé de son sésame, il retourna à la porte d'entrée. C'est alors qu'il entendit, derrière le panneau, le bruit de la cabine d'ascenseur qui remontait depuis les étages inférieurs :
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  Pris de sueurs froides, Tiago introduisit la clé dans la serrure et donna deux tours. Il actionna la poignée beaucoup plus nerveusement que la première fois.
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  Sur le palier enténébré, le bruit des courroies résonnait de plus en plus fort. La cabine arrivait à toute vitesse, elle ne s'arrêtait à aucun étage...


  Tiago referma la porte derrière lui si vivement qu'il la fit presque claquer.


  Pris de panique, il se jeta dans l'escalier qui plongeait en tournoyant dans les profondeurs de la tour.


  Il n'avait pas dévalé deux étages qu'il entendit l'ascenseur s’ouvrir tout là-haut, au quatre-vingt-dix-neuvième. Le bruit de la serrure qui n'était plus fermée à double tour cliqueta une fois seulement.


  « Eryn ? retentit la voix de Franz. Tiago ? »


  Hors d'haleine, l'adolescent dégringola les marches quatre par quatre, au risque de se fouler la cheville. Il ne s’efforçait plus du tout de rester silencieux. Seule la fuite comptait, à présent.


  Tiago entendit le claquement de la porte d'ascenseur et le bruit des courroies qui se remettaient en marche pour faire redescendre la cabine. Il avait douze étages d'avance sur elle, mais le moteur thermique déjà chaud redémarra au quart de tour.


  « Putreflux ! » jura Tiago.


  Son évasion était en train de virer au cauchemar. Si Frankenstein lui mettait la main dessus, il n'osait imaginer la suite. Plus la moindre liberté, plus la plus petite once d'autonomie : il serait mis sous verrou vingt-quatre heures sur vingt-quatre, sans parler du châtiment corporel...


  Tiago était descendu jusqu'au vingtième étage lorsqu'il entendit l'ascenseur le dépasser.


  Il cessa de courir.


  Il était fichu.
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  Tiago pivota vers la porte qui venait de s’ouvrir, répandant un flot de lumière jaune sur le palier. Une femme en chemise de nuit se tenait à contre-jour dans l'embrasure, l'œil ensommeillé, la tête couverte de bigoudis.


  « Qu'est-ce que c'est que ce boucan ? grogna-t-elle en bâillant.


  — Je... euh... je suis poursuivi par mon beau-père, haleta Tiago.


  — Eh bien, j'espère qu'il va t'attraper pour te mettre une raclée. On n'a pas idée de réveiller les gens comme ça au milieu de la nuit !


  — Ça ne sera pas une raclée, ça sera plutôt une irradiation aux rayons ultraviolets... »


  Les yeux de la femme s'agrandirent d’un seul coup :


  « Tu veux dire que... ton beau-père est un Fé ?


  — Un Enfant de Saturne de la pire espèce. Vous savez ce qu'on dit : on choisit ses amis, on ne choisit pas sa fami...


  — Entre tout de suite ! » fit la femme sans laisser Tiago finir sa phrase.


  Elle referma vivement la porte derrière l’adolescent, replongeant la cage d’escalier dans le silence et les ténèbres.
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  CALEB


   


   


  DIMANCHE 1er AVRIL, 20 H 15


   


   


  Boulevard des Combattants-de-la-Liberté,


  quartier des Gouffres, district Nord


   


   


  Caleb souffla dans ses mains pour la dixième fois.


  Il faisait un froid de canard. Une pluie drue fendait la nuit mugissante, comme si le ciel avait décidé de noyer la terre dans un océan noir et glacé.


  Cela faisait une bonne vingtaine de minutes que Caleb attendait sous un Abribus qui n'abritait plus grand-chose, l'auvent ayant été à moitié arraché par les tempêtes qui s'abattaient régulièrement sur Concordiapolis. Ailleurs dans la capitale, ce matériel endommagé aurait sans doute été remplacé dans les meilleurs délais ; mais le quartier des Gouffres, à l'extrême nord de la ville, était un secteur à part. De loin le plus pauvre de Concordiapolis. Le plus mal famé aussi. Il devait son nom aux innombrables carrières qui le trouaient de part en part, d'où avaient été extraites une bonne partie des pierres ayant servi à édifier la cité, un siècle plus tôt. Au fil des ans, une population interlope était venue s'installer dans les carrières laissées à l'abandon, creusant un peu plus la pierre pour y créer des habitations troglodytiques où avaient lieu tous les trafics. Pour venir ici, Caleb avait préféré prendre le bus et laisser son autocycle aux Lucioles plutôt que de risquer de se le faire braquer...


  D’ailleurs, ses collègues ne descendaient que rarement dans ces terriers obscurs. Ils comptaient sur les éléments pour faire le ménage à leur place : les pluies remplissaient les carrières plusieurs fois par an, obligeant les habitants à déménager sans cesse, quand ils ne mouraient pas noyés.


  Tout à coup, Caleb aperçut deux lueurs jaunes qui perçaient à travers l’épais rideau de pluie. Par réflexe, il posa la main sur la crosse de son revolver, sous sa redingote — aux Gouffres, on ne savait jamais ce qui pouvait surgir de la nuit...


  A mesure que le véhicule se rapprochait, l’inspecteur reconnut avec soulagement un autocycle décoré aux couleurs rouge et bleue de la police de Concordia.


  Une fois le véhicule parvenu au niveau de Caleb, la vitre s'abaissa, dévoilant les cheveux bleu cyan du commissaire Orion.


  « Et alors, Robbie, vous prenez l'air ? »


  Caleb ne fit pas remarquer à son supérieur qu'il avait presque une demi-heure de retard sur l'heure de rendez-vous qu'il lui avait indiquée par pneu interposé. Il préféra attaquer sur un autre front :


  « Et vous, commissaire, l'air de la côte vous a fait du bien ? »


  Le Fé leva les yeux au ciel.


  « Je vous en conjure, ne m'en parlez pas ! Un fiasco total ! Vous voyez ce qu’on se prend sur la tête ce soir ? Sur la côte, c'était dix fois pire : avis de tempête tout le week-end, et moi enfermé à l’hôtel avec ma femme pendant ce temps-là !


  — Eh bien, maintenant, vous serez enfermé avec moi. »


  Caleb ouvrit la portière et s'assit à côté du conducteur.


  « Vous n’êtes pas motorisé ?


  — Etant donné que je n'ai pas droit à un véhicule de fonction comme le vôtre, vous m'excuserez, mais je ne tiens pas à me faire voler mon autocycle personnel. Vous savez qu'on n'a pas le droit de se garer dans le pénitencier.


  — Enfin, tout de même, Robbie, personne n'oserait, juste devant Blackdepth !...


  — Tout ce que je sais, c'est que je n'aurais pas la santé de me mettre un deuxième emprunt sur le dos pour acheter un nouvel autocycle. »


  Sans doute parce qu'il n'avait rien à répondre à cela, le commissaire Orion conduisit en silence jusqu'à l'enceinte du pénitencier, à un kilomètre de l'arrêt de bus. De l'extérieur, rien ne laissait supposer que la barricade de béton de deux mètres de haut cachait le plus grand centre de détention de toute la Fédération. Et pour cause : il s’agissait aussi de la plus profonde carrière de Concordiapolis. Le pénitencier de Blackdepth ne s'élevait pas au-dessus du sol, mais s'étendait en dessous.


  Le commissaire Orion gara son autocycle sur un parking en bordure du boulevard des Combattants-de-la-Liberté, l'axe qui traversait le nord de la ville. Il n'y avait que quatre autres véhicules sur le vaste champ de pavés à moitié descellés, battus par la pluie — et dans un état tel que personne n'aurait pu avoir envie de les voler. À en juger par cette faible affluence, on aurait pu imaginer que le pénitencier derrière le mur était désert ; cela aurait été ignorer que les gardiens de Blackdepth avaient obligation de loger sur place, qu'ils ne sortaient pour ainsi dire pas davantage que les condamnés qu'ils avaient pour mission de surveiller...


  Enfonçant son chapeau détrempé sur sa tête, Caleb suivit le commissaire jusqu'à un grand portail de fer rouillé. En vingt ans de carrière, il avait fait tout ce qu'il avait pu pour éviter le pénitencier de Blackdepth, et ce n'était que sa troisième visite en ces lieux.


  « Allô ? Allô ? » fit le commissaire dans le cornet acoustique qui saillait du mur.


  Une bonne minute s'écoula, remplie seulement par le crépitement de la pluie.


  Puis une voix caverneuse s'éleva du tube de cuivre — Caleb eut l'impression qu’elle remontait de très loin, des profondeurs mêmes de l'enfer...


  « Qui va là ?


  — Commissaire Orion et inspecteur Robespierre, de la brigade antiterroriste.


  — Veuillez apposer votre Sceau sur le document d’identification. »
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  Un bruit étouffé retentit dans la boîte située sous le cornet, indiquant qu’une cartouche pneumatique venait d’y atterrir.


  Le commissaire souleva le clapet et saisit la cartouche. Il déroula le papier qui se trouvait à l’intérieur et y pressa la chevalière de bronze qu’il portait à l’annulaire — comme tous les fonctionnaires fés de Concordia, Orion possédait un Sceau capable de reproduire son empreinte électromagnétique, sa longueur d’onde unique, et ainsi de l’identifier de manière infalsifiable.


  Après avoir renvoyé la cartouche dans le mystérieux réseau de tubes courant sous leurs pieds, les deux policiers attendirent encore de longues minutes sous la pluie avant que la voix ne retentisse à nouveau dans le cornet acoustique :


  « C’est bon. Suivez les lampes. »
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  Mus par un mécanisme invisible, les battants de fer s’ouvrirent dans un grincement sinistre, dévoilant une place carrée de laquelle partaient de nombreuses allées sombres.


  Soudain, une petite lampe à huile scellée dans la paroi de l’une des allées s’alluma. Caleb devina que, derrière les briques couvertes de moisissures que personne ne nettoyait jamais, se dissimulait un système de tuyaux, de poulies et d'engrenages permettant d’accueillir automatiquement les visiteurs. Tout était fait pour éviter aux gardiens de remonter à la surface.


  « Venez, Robbie, ils nous montrent la voie. »


  L’homme et le Fé s'engagèrent dans l'allée, s'efforçant de ne pas se retourner en entendant le portail se refermer derrière eux :


  L'allée les mena jusqu’à un escalier au pied duquel une deuxième lampe s'alluma pour leur indiquer une nouvelle direction.


  Ils progressèrent ainsi, de carrefour en bifurcation, guidés par les flammes qui s'élevaient à leur passage comme des feux follets attirant les voyageurs dans les marécages où ils finissent par se noyer. Car les profondeurs du pénitencier de Blackdepth, à la vérité, ressemblaient fort à des marécages. Une humidité poisseuse suintait des murs, des trous d’eau s'ouvraient dans le sol inégal, où le pied s'enfonçait jusqu'à la cheville. La lumière des lampes à huile était trop ténue pour Caleb qui, plus d'une fois, se rattrapa à la redingote de son supérieur pour garder l'équilibre — l'Enfant de Mars, lui, y voyait parfaitement clair grâce à ses yeux infrarouges.


  « Dites-moi, Robbie, vous avez pu avancer l’enquête en mon absence, ce week-end ?


  — J'ai surtout fait des recherches aux archives de la préfecture. Sur les exorcistes. Il y a très longtemps, à l'époque que les hommes des Temps anciens appelaient le Moyen Âge, les exorcistes étaient considérés par l’Église comme ses alliés dans la lutte contre les Fés. Mais au fil des siècles, le Vatican s’est progressivement désolidarisé de ces éléments jugés trop fanatiques. Il faut dire aussi que les Fés avaient pratiquement disparu de la planète, repoussés dans ses recoins les plus sombres et les plus inhospitaliers par les progrès technologiques des humains...


  — Je sais tout ça, pas la peine de s’appesantir sur le sujet ! » fit le commissaire Orion avec humeur.


  Il était suffisamment vieux pour avoir connu les révolutions industrielles humaines, et surtout la découverte de l'électricité qui avait fait plus de mal aux Fés que tous les exorcismes réunis. Créatures aux organes électromagnétiques extrêmement sensibles, les Immortels avaient subi de plein fouet les innombrables applications humaines de l'électromagnétisme, comme les vagues successives d'un tsunami mortel : la radiophonie, la radiographie, les fours à micro-ondes, le scanner, la téléphonie mobile s'étaient successivement abattus sur eux...


  La Troisième Guerre mondiale n'avait pas été déclenchée par les Fés, mais par les Buveurs de Mondes venus de l'espace. Toutefois, l'affrontement avait constitué pour les Immortels une occasion inespérée, la dernière chance de survivre dans un monde ravagé par les ondes. Aussi leur condition la plus impérative pour signer l'armistice, une fois les Buveurs de Mondes repoussés, avait-elle été la cessation de toute activité électromagnétique humaine.


  Ainsi était née Concordia, un monde sans électricité.


  « Bref, reprit Caleb en progressant à tâtons dans le couloir, le chef des exorcistes a fini par être exilé à Tolède, à la fin du IIIe siècle avant les Temps nouveaux. Le Grand Exorciste et son mouvement ont sombré dans la clandestinité, puis dans l'oubli. À dire vrai, les prélats du Vatican eux-mêmes pensaient que les exorcistes avaient définitivement disparu lorsque la Troisième Guerre mondiale est survenue...


  « Peut-être le retour des Fés sur le devant de la scène a-t-il naturellement appelé le retour de leurs plus anciens et plus féroces ennemis ? Au cœur de l'hiver nucléaire, les deux camps ont mené au grand jour le combat qu'ils s'étaient livré dans l'ombre pendant si longtemps. En marge de la résistance aux Buveurs de Mondes s'est joué l'acte final de ce combat. Tout s'est achevé par la mort du Grand Exorciste et par l'anéantissement des Immortels extrémistes refusant toute alliance avec les humains. Seuls ont survécu les Fés et les hommes de bonne volonté, ceux qui ensemble ont bâti notre monde — c'est du moins ce que racontent les chroniques de la fondation de Concordia.


  — Bonne synthèse historique, mon cher Robbie. Mais où voulez-vous en venir ?


  — Ce que je veux dire, c'est qu'il y a un précédent dans l'Histoire. Une fois déjà, par le passé, on a cru que les exorcistes avaient disparu alors qu'ils n’attendaient qu'une occasion pour resurgir, de la même manière que les braises d'un incendie n'attendent qu'un souffle de vent pour s'embraser à nouveau. Il y a un siècle, ce souffle est venu de l’espace avec les Buveurs de Mondes ; aujourd’hui, la menace ne vient pas de l’extérieur, mais de l'intérieur même de la société que nous avons construite...


  — Que voulez-vous dire ?


  — Je veux dire que les gens n'en peuvent plus. Regardez le nombre de mendiants dans la rue, l'état physique des contribuables dans les centres de ponction, et maintenant ces Insurgés qui occupent la place de la Réconciliation... Concordia est malade, commissaire, il serait criminel de se voiler les yeux.


  — Hum... attention, Robbie, vous parlez comme un dissident qui veut saper le moral des troupes.


  — Je parle comme un patriote qui veut sauver son pays. »


  Les deux policiers marchèrent encore plusieurs minutes dans la pénombre humide qui tiédissait à mesure qu'ils s'enfonçaient sous terre. Enfin, ils parvinrent à une porte métallique sur laquelle étaient gravées quelques lettres colonisées par les champignons et les lichens :
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  La porte ne comportait ni judas ni grille pour permettre d'identifier qui se présentait devant elle. Pourtant, elle s'ouvrit dès l'arrivée des visiteurs sur un Fé au visage émacié, les cheveux bleu de Prusse, l’uniforme vert-de-gris ; c’était un Enfant de Pluton, ainsi qu’en témoignait le grand X fixé sur sa casquette de gardien : ceux de son espèce n'avaient pas besoin d'ouverture pour voir à travers les portes...


  « Entrez vite ! » ordonna-t-il.


  Puis, après avoir jeté un regard dans le couloir de ses yeux radiographiques pour être sûr que les visiteurs n'étaient pas suivis, il referma la porte d'un coup sec.


  La pièce dans laquelle Orion et Caleb avaient pénétré était éclairée par deux torches fixées au mur. Les flammes projetaient une lumière dansante qui semblait lécher les briques couvertes de salpêtre. Un second Fé en uniforme vert-de-gris — un Enfant de Mars comme Orion — se tenait assis à un petit bureau, devant un volumineux registre aux pages gondolées par l'humidité. Au-dessus de lui était accroché un portrait encadré de Jack Spark d’Avalon ; les moisissures ne l'avaient guère épargné, donnant au pâle visage du Président-Mentor l'aspect d'une tête de zombie en décomposition.


  Le scribe fit décliner leur état civil complet aux visiteurs, puis il demanda au commissaire d'apposer à nouveau son Sceau en bas de la page. Pendant que son supérieur s'exécutait, Caleb s'approcha des barreaux qui surgissaient de terre, au fond de la pièce. Les prisonniers se trouvaient-ils là ? Il faisait si sombre là-dedans...
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  Caleb eut juste le temps de se jeter en arrière, les crocs claquèrent à quelques centimètres de son visage.


  Tombant assis sur la terre battue, il vit glapir à travers les barreaux rouillés cinq mâchoires aux gencives rouge sang plantées de poignards jaunâtres. Ce n'était pas un aboiement qui sortait de la gueule béante des molosses, c'était un mugissement de souffrance, un flot de haine pure, brûlante comme une coulée de lave. Caleb eut l'impression que rien ne pourrait retenir ce fleuve de déferler sur lui, surtout pas les barreaux gâtés...


  Mais alors qu'il tentait maladroitement de se relever en dérapant sur le sol fangeux, le premier gardien s'approcha du chenil et leva la main en direction des démons hurlants.


  Aussitôt, les bêtes se turent et disparurent au fond de leur antre.


  Ce spectacle emplit Caleb d'un effroi plus grand encore que celui que lui avaient inspiré les aboiements. Il savait qu’aucun animal ne pouvait être dressé pour répondre aussi rapidement à un ordre, surtout s'il était déchaîné comme l'avaient été les chiens. Il ne pouvait y avoir qu'une explication, et une seule...


  « Ces animaux sont enfétés ! s'écria-t-il en pointant sur le gardien un index accusateur.


  — Oui, et alors ? »


  Caleb sentit son estomac se serrer. L'enfétage, cette pratique par laquelle les Fés modifiaient le système nerveux des êtres vivants à leur naissance pour en prendre possession à vie, était rigoureusement interdit par la Constitution de Concordia.


  « Vous n'avez pas... le droit.


  — Si, nous l’avons, justement. Les règles de Blackdepth ne sont pas les mêmes que celles de la surface. Il y a des passe-droits, des dérogations... »


  Caleb jeta un regard implorant à Orion, attendant de sa part un démenti. Mais le commissaire ne broncha pas.


  « Je ne sais pas d'où viennent ces passe-droits, dit Caleb, mais si les députés du Parlement l'apprennent, ils feront fermer cette prison !


  — Ne vous formalisez pas, Robbie, intervint finalement le commissaire. Cet endroit est à côté du monde, en marge des lois. Ce qui se passe ici ne saurait avoir d'incidence sur ce qui se passe dehors, et réciproquement. Et puis, si l'on devait fermer le pénitencier, où enverrait-on les criminels qui menacent la sécurité de l'État ? Blackdepth représente peut-être la mauvaise conscience de Concordia, je vous l'accorde. Mais au moins cette mauvaise conscience est bien gardée. »
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  Après en avoir fini avec les formalités, les visiteurs furent escortés par le scribe à travers une étroite galerie entièrement plongée dans le noir.


  L'obscurité ne constituait bien évidemment pas un problème pour les deux Enfants de Mars. Caleb, lui, devait à présent tenir le bras du commissaire en permanence pour ne pas tomber, ce qui était à la fois handicapant et terriblement humiliant. De temps en temps, il laissait traîner sa main sur les murs pour tenter de se représenter mentalement la configuration des lieux. À sa droite, c'était encore de la brique poreuse et humide ; mais à sa gauche, le contact était plus dur, lisse et froid : Caleb était persuadé qu'il s'agissait du bord de l'ancienne carrière. Tous les dix mètres, la surface métallique d'une porte surgissait sous ses doigts, laissant supposer qu'une cellule était creusée derrière dans la pierre...


  Arrivé devant la septième cellule, le gardien s'arrêta si brusquement que Caleb faillit trébucher.


  « Il est là, dit-il. Le convoyeur capturé aux Confins orientaux est arrivé il y a trois heures.


  — Comment ça, le convoyeur, rectifia Orion. Ils n'étaient pas censés être deux ?


  — Oui, mais... Disons que le second n’a pas supporté le voyage. Denrée périssable.


  — Il est mort ?


  — Je le crains.


  — C’est malin ! Les agents antiterroristes fédéraux sont vraiment des sauvages ! Il a été sondé, avant de mourir ?


  — Non, pas que je sache. »


  Caleb s'étonna que le commissaire pose cette question. Tout comme l'enfétage, la Sonde était prohibée par la Constitution et pour cause : elle consistait à vider intégralement une victime de son Flux pour accéder à sa mémoire dans les secondes précédant sa mort.


  Décidément, Caleb se sentait de moins en moins à l'aise dans cet endroit où aucune des lois qui faisaient la grandeur de Concordia ne semblait avoir cours...


  Le verrou de la cellule tourna en produisant un écho sinistre dans la galerie.


  « On ne pourrait pas allumer au moins une lanterne ? demanda nerveusement Caleb.


  — Non, répondit le gardien d’une voix sèche. Le règlement des cellules de confinement exige de maintenir les détenus dans l'obscurité totale vingt-quatre heures sur vingt-quatre. »


  La porte s'ouvrit en grinçant, et Orion poussa un cri :


  « PUTREFLUX ! »


  — Quoi, qu’est-ce qu’il y a ??? » s'écria Caleb en tâtonnant à la recherche du commissaire.


  Avançant les paumes en avant dans le noir, il essaya de se diriger dans la direction d’où venait le piétinement des deux Fés qui s’étaient précipités devant lui.


  « Bravo ! Ah, vraiment, bravo ! rugit Orion. On se demande pour quoi on vous paie !


  — Je ne comprends pas, répondit la voix du garde. On l'avait pourtant fouillé... »


  Affolé, Caleb pressa le pas ; il buta sur quelque chose de massif et de mou, comme un sac de pommes de terre ou comme...


  ... en basculant en avant, il tomba à plat ventre sur le prisonnier qui gisait sur le sol de la cellule. Son corps inerte était trempé d’un liquide différent de la condensation humectant les murs.


  Un liquide tiède, poisseux, qui sentait le métal et la mort.


  Caleb n'avait pas besoin de le voir pour deviner que c’était du sang.
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  TIAGO


   


   


  DIMANCHE 1er AVRIL, 21 H 10


   


   


  Tour Alpha, quartier des Météores,


  district Ouest


   


   


  « Il monte dans son autocycle ! »


  Postée derrière les stores vénitiens de son appartement de la tour Alpha, Mme Ruby épiait les mouvements du Fé Franz, minuscule silhouette perdue sous une pluie battante vingt étages plus bas.


  « Il allume les phares... Il démarre... Ça y est, il est parti ! »


  Elle se retourna triomphalement vers son invité qui était affalé sur le canapé du séjour.


  « C'est pas trop tôt ! s'exclama Tiago. J'ai bien cru qu'il ne dégagerait jamais. »


  Cela faisait près de quarante-huit heures que l'adolescent se cachait dans l'appartement de la femme qui lui avait ouvert sa porte, alors qu’il dévalait l'escalier de la tour pour échapper à son beau-père. Il avait vraiment eu de la chance de tomber sur quelqu’un qui partageait son aversion pour les Immortels — encore que, s'agissant de Mme Ruby, le mot aversion était trop faible : il aurait plutôt fallu parler de haine féroce.


  Comme Eryn et la plupart des habitants humains du quartier des Météores, la locataire du vingtième étage vivait avec un Fé (les loyers dans cette partie de la ville étant souvent trop chers pour les simples mortels). Ou, plutôt, elle avait vécu avec un Fé, car Lancelot désormais ne lui rendait plus guère visite dans l'appartement où il l'avait installée, préférant s'encanailler avec des humaines plus jeunes dans les bars du quartier des Lanternes.


  Dès l'instant où la porte de l'appartement s'était refermée sur lui, Tiago avait eu droit au récit circonstancié des amours de Ruby et de son chevalier servant, depuis leur rencontre vingt ans plus tôt dans le cabaret où la demoiselle était danseuse exotique jusqu'à la douloureuse séparation qu'ils étaient en train de vivre. Toute surprise, l'humaine avait découvert qu’elle vieillissait alors que son compagnon, qu’elle n'avait pu épouser du fait de l'interdiction du mariage interespèce, restait toujours le même. Les crèmes, les peelings, les liftings, les injections de Botox à répétition n'avaient rien pu y faire : peu à peu, l'ingrat s'était désintéressé de celle à qui il avait juré une fidélité éternelle, pour repartir en quête de chair fraîche.


  Ruby demeurait seule dans ce nid d'amour qui s'était transformé en prison dorée, au milieu de bibelots inutiles, avec l'impression d’avoir gâché sa vie pour une chimère. Elle passait ses journées en peignoir, la tête couverte de bigoudis, le nez plongé dans les albums photos du temps de sa jeunesse.


  « Je n’ai plus que mes yeux pour pleurer, se lamentait-elle. Alors que lui, ses yeux fouineurs d'Enfant de Pluton, il les utilise à bien autre chose ! Il ne se gêne pas pour regarder sous les dessous des filles de mœurs légères ! »


  Dès qu’elle avait su que Tiago tentait de fuir un Fé, elle l'avait pris sous son aile. Lorsque Franz avait sonné à sa porte — comme aux trois cent quatre-vingt-quinze autres portes que comptait la tour Alpha —, elle avait formellement nié avoir vu le jeune homme. Depuis, elle restait postée à la fenêtre, à attendre le moment où le beau-père de Tiago repartirait au travail.


  C'était désormais chose faite.


  « Je vais pouvoir y aller », dit Tiago en s'arrachant au canapé.


  Une expression de détresse glissa sur le visage flétri de Ruby.


  « Tu sais, tu peux rester encore un peu, si tu veux, implora-t-elle.


  — Il y en a qui m'attendent, là-bas, au pied de la Grande Ziggourat. Ma place est parmi eux.


  — Mais moi, qu'est-ce que je vais devenir ? Je suis si seule ici... »


  Tiago réfléchit quelques secondes en regardant son hôtesse. Il sentit la pitié lui étreindre le cœur à la vue de ce corps empâté, aux rondeurs maladroitement dissimulées sous la soie et les dentelles. Ruby avait cessé de se teindre les cheveux en bleu fé depuis que son mari s'était détourné d'elle ; des racines grises avaient repoussé, ajoutant au pathétique du personnage. Tiago ne pouvait s'empêcher de songer que, dans quelques années, les cheveux d'Eryn grisonneraient à leur tour, que sa taille de guêpe s'épaissirait inexorablement. Comment Franz réagirait-il à ces outrages du temps contre lesquels il était lui-même immunisé ? Tiago ne se faisait guère d'illusions...


  « Vous pourriez venir avec moi, finit-il par murmurer.


  — Que dis-tu ?


  — Les Insurgés accueillent tout le monde dans leurs rangs, la seule condition est d'avoir la rage. Et la rage, franchement, je crois que vous l'avez. »
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  La pluie venait de cesser lorsque Tiago et Ruby parvinrent à la place de la Réconciliation. L'adolescent fut stupéfait de voir combien la taille du campement des Insurgés avait crû en l'espace de trois jours seulement.


  À présent, une mer de tentes recouvrait un bon quart de l'immense esplanade. Il y avait là tous les tissus et toutes les formes, des abris de camping, d'autres en toile de jute et certains qui semblaient même taillés dans des draps. Des silhouettes encapuchonnées de blanc circulaient dans ce maelström de couleurs, pareilles à des fantômes reprenant possession de leur royaume après la tempête.


  « Sainte Mère..., murmura Ruby en écarquillant ses paupières couvertes de fard. Où est-ce que tu m'emmènes ?


  — Au cœur de l'action, répondit Tiago. Au cœur de l'action... »


  L'ancienne danseuse resserra le col de son manteau de vison autour de sa gorge et suivit l'adolescent dans le labyrinthe textile éclairé par la lumière des braseros.


  Ce fut Devon qui repéra Tiago le premier.


  Surgissant de derrière une tente, il l’attrapa par le bras si brusquement que l'adolescent faillit lui décocher un direct du droit.


  « Qu'est-ce que tu fais là, toi ? glapit-il. On pensait que tu t'étais dégonflé, depuis l'autre jour ! »


  Malgré le masque qui lui couvrait le visage, Tiago le reconnut immédiatement à sa voix stridente.


  « On se demande qui est le dégonflé, celui qui avance à visage découvert ou celui qui se cache ! »


  D’un geste vif, Tiago arracha le masque de Devon et le maintint à bout de bras au-dessus de sa petite tête de fouine en colère.


  « Rends-moi ça tout de suite, sinon...


  — Sinon quoi ? »


  Comprenant que Tiago était définitivement trop grand pour lui et qu'il ne parviendrait pas à récupérer son masque, Devon reporta son attention sur Ruby.


  « Et d'abord, c'est qui, cette bourgeoise, avec sa bête morte sur le dos et ses cheveux à moitié teints ? Une collabo ? »
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  La gifle fusa dans un cliquetis de bracelets, imprimant une belle marque sur la joue de l'impertinent.


  « En voilà des manières, petit malotru ! dit Ruby en se frottant la main. Je t'apprendrai, moi, à parler correctement aux dames ! »


  La seconde joue aussi rouge que la première sous l'effet de la honte, Devon ouvrit la bouche pour protester, mais le seul son qui en sortit fut un gémissement indigné.


  Ameuté par le vacarme, un cercle s'était formé autour des trois individus, les seuls qui ne portaient pas de masques à des lieues à la ronde. Tiago s'immobilisa. L'espace d'un instant, il eut la sensation désagréable qu’un geste déplacé, un mot de trop aurait suffi à déchaîner la meute de spectres sans visages...


  Mais un éclat de rire tonitruant vint couper court à son angoisse — ce rire qui n'appartenait qu'à Socrate.


  « Vous deux, alors ! s'exclama-t-il en arrachant son masque. Toujours à faire les intéressants ! »


  Il passa un bras sur l'épaule de chacun des garçons et les entraîna à l'écart.


  « Vous feriez bien de ne pas trop la ramener, chuchota-t-il. Les camarades sont sur les nerfs avec la menace d'expulsion...


  — La menace d’expulsion ? répéta Tiago.


  — L'armée veut profiter que c’est dimanche soir, et que les honnêtes gens se reposent avant d'attaquer une dure semaine de travail, pour nous faire déguerpir ni vu ni connu. Paraîtrait même que les chacals de la police sont prêts à aider les troufions, pour une fois qu'ils s’entendent ! »


  Tiago tiqua. Parmi les chacals, il y avait son père, mais cela, lui seul le savait...


  « Venez vous réchauffer près du feu ! » reprit Socrate à voix haute.


  Il désigna un brasero autour duquel était assis un petit groupe, sur des cageots de bois posés au-dessus des flaques laissées par la pluie. Puis, s’inclinant sur le poignet de Ruby en manière de baisemain, comme il avait dû le voir faire dans les films au kinescope, il susurra quelques mots :


  « Mes hommages, madame. »


  L'ancienne danseuse en rosit jusqu'aux oreilles sous son fond de teint, et dès lors Devon n'osa plus critiquer sa présence parmi les Insurgés.


  « Hé ! Salut Tiago ! » fit l’une des ombres assises autour du brasero.


  L'adolescent reconnut aussitôt Savannah, tant à sa voix enjouée qu'à sa tenue... pour le moins inspirante (son masque couvrait plus de peau que tout le reste de ses vêtements rassemblés !).


  Il allait s'installer à sa gauche lorsque son regard croisa celui d'une autre Insurgée, de l'autre côté du brasero.


  Le temps sembla se figer.


  Couleur d'eau profonde, déferlant sur lui tel un torrent : les yeux qui le dévisageaient à travers les trous du masque de toile blanche, c’étaient ceux qui s’étaient posés sur lui vendredi au cours de la manifestation, lors de son premier contact avec les Insurgés ! La fille dont il n'avait cessé de rêver depuis était là, dans un pull élimé, avec écharpe et gants de laine, à le regarder fixement.


  « Euh, ouais, salut... », répondit distraitement Tiago en s’asseyant à côté de Savannah, sans quitter l’inconnue du regard.


  Quelqu'un, dans la ronde, gratta une guitare dont les accords vinrent se mêler aux crépitements du brasero.


  Une voix se mit à chanter, puis une autre, et une troisième encore, reprenant les mêmes paroles :


   


   


  Humain, entends-tu


  Le roulis des baquets 


  De Mesmer ?


  Humain, entends-tu


  Le fou rire de ces Fés 


  Qui nous saignent ?


  Ohé ! Insurgés,


  Travailleurs et ponctionnés,


  C'est l'alarme !


  Ce soir, les banquiers


  Connaîtront le prix du Flux 


  Et des larmes !


   


   


  Pendant toute la durée du Chant des Insurgés, Tiago et la fille aux yeux marine continuèrent de s'épier à travers l'air qui tremblait par-dessus le brasero. Jamais l'adolescent ne s’était senti aussi nu, et cette sensation n'était pas seulement due au fait qu'il ne portait pas de masque...


  À l'instant précis où les voix des Insurgés se turent, alors que Tiago avait presque réussi à se convaincre de prendre son courage à deux mains et d'aller parler à la fille, un sifflement fendit l’air au-dessus du campement :
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  Les Insurgés levèrent la tête vers la nuit noire où ne perçait pas un rayon de lune.


  Socrate fut le premier à réagir.


  « Tous sous les tentes !!! » hurla-t-il à s'en rompre les cordes vocales.


  Trop tard — avant que quiconque ait eu le temps de se relever, une masse d'eau glacée s’abattit sur le groupe :
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  Projeté face contre terre par le choc, Tiago eut à peine le temps de redresser la tête pour voir le brasero éteint et les cageots de bois flottant dans une mare que déjà une nouvelle trombe d’eau fendait les airs en sifflant :
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  Tiago bondit sur ses pieds et fit un tour sur lui-même : le campement n’était plus qu’un chaos au milieu duquel les Insurgés couraient en tous sens, telles des volailles affolées. Socrate, Devon et Savannah étaient-ils parmi les fuyards ? L'adolescent n'eut guère le temps d'y songer.


  Il prit son élan et se jeta sous la première tente venue.
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  La frêle armature de la tente ne résista pas à cette deuxième salve. Tiago l'entendit craquer au-dessus de sa tête, tandis que la toile se déchirait de part en part. Il se débattit comme un diable parmi les tubes d’aluminium brisés et les lambeaux de tissus, jusqu'à ce que ses mains rencontrent quelque chose qui n'était ni dur, ni froid, mais doux et chaud.


  D'un coup de nuque, il renversa le bout de bâche plaqué contre son visage ; ses yeux tombèrent droit dans les yeux de l'inconnue, à quelques centimètres des siens sous le masque détrempé.


  « Pardon ! » s’écria-t-il en lâchant brusquement le pull sur lequel s'étaient refermés ses doigts, juste sous la poitrine de la fille.


  « Comment t'appelles-tu ? » dit-elle simplement.


  Cette voix qui avait envoûté Tiago dès l'instant où il l'avait entendue, cette voix qui savait transformer les slogans en poèmes, cette source claire comme le jour, voilà qu'elle murmurait à son oreille, qu'elle lui demandait son nom !


  « Je... euh... Tiago Robespierre. »


  Il s'en voulut aussitôt d'avoir buté sur les mots, et plus encore de cette manière puérile de se présenter, prénom et nom, comme un écolier lors de l'appel. D'habitude, il était pourtant à l’aise avec les filles, et c'étaient plutôt elles qui bafouillaient en s’adressant à lui...


  « Tu sais, nous ferions mieux de ne pas rester là.


  — Hein ?


  — Viens. »


  La fille attrapa le bras de Tiago et l'aida à s'extirper de ce qui restait de la tente.


  En proie à un mélange de frustration et de ravissement, il se laissa mener par la main comme un petit enfant à travers les décombres, tandis que le ciel s’emplissait de sifflements plus sonores que ceux des feux d'artifice de la fête nationale.


  « Ce sont les Enfants de Neptune de l'armée qui nous bombardent ! cria la fille. De l’eau pressurisée par des rayons gamma : la bonne vieille recette pour disperser les manifestants récalcitrants. Il n'y a qu’un endroit où nous serons à l’abri. »


  Slalomant entre les trombes d’eau, la fille entraîna Tiago jusqu’aux gigantesques colonnes corinthiennes qui entouraient la place de la Réconciliation. De nombreux autres Insurgés avaient eu la même idée et se pressaient déjà contre les colonnes pour se protéger de la tempête électromagnétique.


  Tiago et sa guide eurent juste le temps de se glisser derrière un pilier de marbre avant qu’une rafale ne s'abatte tout autour d’eux.


  « On a eu chaud, n'est-ce pas ? Enfin, façon de parler, je suis glacée jusqu’aux os ! »


  D’un geste gracieux, la fille porta sa main gantée de laine vers le morceau de tissu qui lui couvrait la tête ; sans même s’en apercevoir, Tiago cessa de respirer.


  Il savait que, pendant tout ce temps, il avait essayé de se représenter le visage de la fille sans y parvenir, qu'il avait secrètement craint que la voix de cristal et les yeux marine ne fussent que des leurres. Mais en réalité, elle était plus belle que tout ce qu’il aurait pu imaginer. Elle était aussi belle que sa voix, aussi belle que ses yeux.


  Les traits de son visage étaient absolument réguliers, d’une symétrie si rigoureuse qu’elle en était presque choquante, car elle semblait appartenir davantage aux abstractions des mathématiques et de la philosophie qu'aux choses de ce monde. Son haut front clair, ses joues rosies par le froid ressemblaient à une fleur parfaite, juste éclose entre les longs cheveux noirs qui cascadaient, ondulants et humides, jusqu’à la gorge encore palpitante d’avoir couru.


  S’il n'avait écouté que lui, Tiago l’aurait prise dans ses bras pour la réchauffer. Mais ils n'étaient pas seuls derrière la colonne, et surtout la fille l'intimidait plus encore à présent qu’elle était démasquée.


  « Au fait, je m’appelle Onyx », dit-elle.


  Onyx... Ce mot résonnait dans l'esprit de Tiago comme une formule magique.


  Il aurait voulu questionner la fille encore et encore, lui demander qui elle était, d'où elle venait, ce qu’elle faisait parmi les Insurgés, et tant d'autres choses encore. Mais avant qu'il en eût le temps, un éclair l'éblouit.


  L'espace d'un instant, Tiago crut que c'était la foudre, que l’orage avait repris pour mêler ses assauts à ceux des Enfants de Neptune et achever de noyer le campement. Mais aussitôt il se rendit compte que le ciel ne sifflait plus, que le mugissement de l’eau avait cessé. Il regarda autour de lui : sur le pourtour de la place, derrière les colonnes, crépitaient les flashs au phosphore de dizaines d'appareils photographiques.


  « La presse ! » s'exclama Onyx.


  C'était la presse, en effet, une nuée de journalistes accourus pour couvrir l'expulsion des Insurgés par le gouvernement. Leur arrivée avait eu pour effet de faire immédiatement cesser le canonnage aquatique.


  Quittant le refuge des colonnes à présent que le grain était passé, ils s'avancèrent dans ce qui restait du campement, mitraillant les tentes fracassées, les braseros renversés, les corps des Insurgés à moitié assommés, que leurs camarades relevaient de l'eau froide.


  « Et l'armée qui voulait intervenir discrètement, sourit Onyx. C'est raté ! »


  Soudain, une grande créature aux cheveux bleu transparent coupés au carré et au teint de lune surgit de la meute des journalistes et se planta devant les deux adolescents. À sa peau blafarde et à son air de supériorité, Tiago sut immédiatement qu'il s'agissait d'une Fée, et non d'une humaine. Un grand R était élégamment brodé sur son tailleur blanc : comme la plupart des Immortels travaillant dans la communication, il s'agissait d'une Enfant de Mercure.


  « Je suis la Dame Blanche, grande reporter pour L'Amitié, dit-elle en extirpant un calepin de son sac à main, blanc lui aussi. Faites-vous partie du mouvement des Insurgés ? Avez-vous été blessés par les projections d’eau de l'armée ? Savez-vous s'il y a des morts ? »


  Tiago aurait voulu prendre son masque dans son sac à dos et se fondre dans la foule sans répondre aux questions de la Fée, mais Onyx ne bougea pas.


  « Oui, nous sommes des Insurgés, dit-elle. Ce soir, vous avez été témoin de tout ce contre quoi nous nous insurgeons. Écrivez cela pour vos lecteurs.


  — Je sais ce que je dois écrire, jeune fille, vous n'allez tout de même pas m apprendre mon métier. Cela fait des siècles que je guette les victimes au tournant des petites routes de campagne et des grandes routes de l'Histoire. Je vous répète donc ma question : est-ce qu'il y a eu des morts ?


  — Et pourquoi cela vous intéresse-t-il tant ? Êtes-vous en quête de cadavres pour garnir votre garde-manger ? »


  Si pâle qu’elle fût, la Dame Blanche parut blêmir davantage :


  « Que... qu'insinuez-vous par là ? s'étrangla-t-elle.


  — J'insinue que certains d'entre vous ont gardé le goût de la chair humaine.


  — Mais c'est odieux !


  — Ne faites pas l'effarouchée. C'est la manière dont les Fés ont fondé cette société sur le racket du Flux qui est odieuse. La ponction, c'est le début du cannibalisme : quand on commence à grignoter l'âme des gens, pourquoi ne pas manger leur corps ? »


  Onyx se retourna en faisant exprès de marcher dans une flaque d'eau grisâtre qui gicla sur le tailleur immaculé de la journaliste.


  « Viens, dit-elle à Tiago. Nous avons dit ce que nous avions à dire. Maintenant, allons faire ce que nous avons à faire : une révolution ! »
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  CALEB


   


   


  VENDREDI 6 AVRIL, 20 H 3


   


   


  Siège de la banque Carabas


  & Carabosse, City


  



   


   


  Tout en se laissant emporter vers les hauteurs de la tour Carabas & Carabosse, au cœur de la City, Caleb se demandait pourquoi Eryn lui avait envoyé un pneu hier soir. Elle lui avait donné rendez-vous en territoire neutre, dans une taverne du district Sud, à mi-chemin entre les Lucioles et les Météores, l'endroit où ils tenaient habituellement les conseils de famille concernant Tiago. Était-ce leur fils qui posait problème ? Caleb ne l'avait pas revu depuis qu'il l'avait renvoyé chez sa mère, une semaine plus tôt, et pour être honnête, il n'avait guère eu le temps de s'en préoccuper.


  C'était le branle-bas de combat à la préfecture, depuis que l'on avait appris le suicide du second convoyeur des Confins, au pénitencier de Blackdepth. Une mort atroce : l’homme s'était tranché les veines avec ses propres ongles dans la nuit de sa cellule, avant que l'on ait pu l’interroger. Avec lui disparaissait le seul témoin qui aurait pu apprendre aux enquêteurs d’où venait la cargaison de sel interceptée sur la route de Concordiapolis, et surtout à quel usage elle était destinée.


  Pour ne rien arranger, deux nouveaux meurtres de Fés avaient été commis coup sur coup mardi et mercredi. Un riche spéculateur de Flux et un cadre de la banque


  Carabas & Carabosse — un certain Dr Diafoirus —, retrouvés morts à leurs domiciles avec la même mise en scène que pour le courtier Rumpelstilzchen : intoxication au sel et croix imprimée sur le front. Depuis, le préfet Fouché était aux abois, le ministère l’appelait presque toutes les heures. Chaque matin, des équipes entières étaient réquisitionnées pour éplucher la presse et s’assurer que l'écho de ces crimes non élucidés n'était pas encore parvenu aux oreilles des journalistes. Pour le moment, le mouvement des Insurgés détournait l'attention de ces fouineurs, ainsi que celle de l'armée — mais pour combien de temps encore ?
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  La sonnerie de l'ascenseur retentit, indiquant qu’il était parvenu au dernier étage : l'étage de la direction générale.


  Le commissaire Orion rajusta sa cravate dans le miroir de l’ascenseur, testa du plat de la main la fermeté de sa brosse de cheveux cyan. Il commençait à peine son service et il avait l'air prêt à conquérir le monde. Caleb, à l’opposé, atteignait péniblement la fin d'une longue journée ; il osait à peine regarder son reflet tant il se sentait fatigué. Le fait d'être là, au siège de Carabas & Carabosse, lui rappelait que son prochain versement de Flux pour rembourser son emprunt tombait dans moins d’une semaine, et cette perspective l’épuisait d'avance.


  « Voulez-vous bien me suivre, messieurs ? »


  La charmante secrétaire qui escortait les deux policiers depuis leur arrivée dans la tour les guida à travers un haut couloir éclairé par des lustres éclatants, à la moquette rouge si épaisse que les souliers s'y enfonçaient de plusieurs centimètres à chaque pas. Les plafonds et les murs étaient peints à l'or fin, dans le plus pur style néoféerique, mêlant motifs industriels et motifs végétaux.


  « C'est ici, dit la secrétaire en s’arrêtant devant une grande porte capitonnée de cuir. Le bureau de monsieur le marquis de Carabas. »


  Elle poussa les poignées reproduisant les deux C de Carabas et de Carabosse.


  Derrière les battants s'ouvrait une vaste pièce aménagée avec un luxe inouï, en comparaison duquel la chambre du courtier Rumpelstilzchen elle-même s’apparentait à un taudis. Entre les larges fenêtres donnant sur la skyline scintillante de la City, des cariatides d’argent portaient des orbes lumineux. Contre les murs tendus de soie peinte se pressait toute une armada de petits guéridons et d'exquises commodes incrustées de nacres. La pièce maîtresse était incontestablement le bureau, un fantastique morceau d’ébène qui devait peser plus d’une tonne, mais qui était si finement sculpté en courbes et en volutes qu’il semblait prêt à s'envoler. Le marquis de Carabas était assis là, dans ce superbe écrin dont il était le joyau.


  Caleb avait déjà aperçu plusieurs fois la photographie du directeur général associé de la plus grande banque privée de Flux de Concordia, en feuilletant les pages saumon de L'Amitié, celles qui étaient consacrées à l’économie. Mais c’était la première fois qu'il le rencontrait, et le spectacle était plus saisissant encore. Même s'il était assis, on devinait que le marquis mesurait près de trois mètres. Son teint avait un tel éclat qu'il paraissait rayonner de l’intérieur. Trois mouches stratégiquement posées sur le front lisse, au coin du nez et à côté de la bouche faisaient encore plus ressortir la lumière de cette peau extraordinaire qui donnait l’impression de laisser le Flux transpirer par chacun de ses pores. La longue chevelure bleu paon, difficilement maintenue par un catogan de soie tant elle était épaisse, semblait gonflée par cette même énergie, animée d'une vie propre.


  En un mot, le marquis était plus empli de Flux que tous les Fés que Caleb avait jamais rencontrés. L'inspecteur remarqua alors les tubes de cuivre qui émergeaient du grand fauteuil métallique dans lequel le maître des lieux était installé ; ils avaient le même aspect que ceux des centres de ponction et ils émettaient le même grésillement :


  [image: D:\ebooks\a faire\a refaire\SCANS\Le cas Jack Spark 4 Printemps Humain - Victor Dixen\mots\grzzz x3.jpg]


  « Mon fauteuil énergétique semble vous intriguer, cher monsieur... »


  La voix du marquis de Carabas était à l'image de sa personne, puissante et majestueuse, comme amplifiée par la caisse de résonance de sa large poitrine.


  « ... c’est le vice-ministre de l'Économie et du Flux en personne, le Pr Daedalos, qui me l'a offert. »


  Il se leva, et sa tête toucha presque le plafond du bureau.


  « Ces tubes plongent directement dans mon coffre personnel à la banque et me perfusent de Flux en permanence. J'ai besoin de cela pour tenir, comprenez-vous ? Vous n'imaginez pas les pressions que l’on subit lorsque l'on est à la tête d'un établissement tel que C&C. La compétition des concurrents, les exigences des actionnaires, les réformes incessantes des législateurs... et maintenant, la pression terroriste ! Mais au fait, à qui ai-je l'honneur ?


  — Commissaire Orion, de la brigade antiterroriste de Concordiapolis, et voici l'inspecteur Robespierre. »


  En serrant la main du directeur associé, Caleb eut la désagréable impression que ce dernier aurait pu broyer ses doigts en un clin d'œil. Il se sentait si fragile, si chétif en face de son interlocuteur ! Son regard lui arrivait à peine à la poitrine, sur la redingote de satin noir où était réglementairement affichée la longueur d'onde du Fé : V dans le cas du marquis, un Enfant de Jupiter capable de manipuler à sa guise la partie visible du spectre électromagnétique.


  « Nous avons quelques questions à vous poser, monsieur le marquis, dit finalement Orion.


  — Mais certainement. Vous voudrez bien excuser l’absence de mon associée. Mme Carabosse est actuellement en déplacement dans les Nouvelles Cités du Nord, où elle doit signer un contrat avec nos partenaires locaux. Vous venez me parler de la mort de Diafoirus, n'est-ce pas ?


  — Oui. Le Dr Diafoirus était l'un de vos proches collaborateurs, je crois ?


  — Très proche. Diafoirus faisait partie de la banque depuis sa fondation. Auparavant, il était dans la fonction publique ; il avait dirigé l’un des tout premiers centres de ponction de la capitale, voyez-vous ? Il a apporté énormément à C&C. Énormément. Sa connaissance poussée du baquet de Mesmer et des mécanismes de prélèvement du Flux était associée à une grande... humanité. Cela peut vous paraître étrange que j'emploie ce terme pour parler d'un Fé, mais il s'applique parfaitement : Diafoirus avait un véritable, un authentique souci des humains. C’est lui qui a conçu la plupart des offres de prêt qui ont fait notre succès, avec des mensualités de remboursement en Flux bien inférieures à ce que proposaient nos concurrents à l’époque. Ce n'était pas du marketing, non, c'était par amour du genre humain ! »


  Caleb s’efforçait de garder son sérieux en entendant cette ode funèbre vibrante de trémolos. Un tel lyrisme n’était pas des plus crédibles dans la bouche du marquis. De notoriété publique, le directeur général associé de Carabas & Carabosse était un requin de la finance, le plus impitoyable de tous ceux qui frayaient dans les eaux de Concordiapolis. Il ne fallait pas être grand clerc pour deviner que le bas prix des prêts C&C était surtout un appât pour attirer les masses, qui se retrouvaient ensuite bloquées pour des dizaines d'années dans la banque. Laquelle n'hésitait pas à leur proposer rapidement d’autres crédits à la consommation — ainsi, les « faibles » mensualités s’ajoutant aux « faibles » mensualités, la quantité de Flux à ponctionner chaque mois devenait de plus en plus importante, les ménages y perdaient le sommeil et la santé...


  « Avez-vous la moindre idée de qui aurait pu vouloir tuer le Dr Diafoirus ? demanda Orion.


  — En toute honnêteté, non. Personne n'est jamais venu se plaindre de lui. Il était apprécié et respecté par tous les employés de la banque, humains comme Fés.


  — Et en dehors de la banque ? »


  Le marquis de Carabas parut réfléchir quelques instants. En l’observant, Caleb se demanda combien de clients avaient dû vendre leur Flux pour que luise cette peau phosphorescente, combien de milliers d'humains s’étaient affaiblis pour que se fortifie ce corps de titan.


  Car le marquis de Carabas n'avait pas toujours été tel qu'il paraissait en ce jour, non. En fouillant dans les archives de la préfecture, Caleb avait déniché des photographies datant des toutes premières années des Temps nouveaux. Il était tombé sur le portrait d’un être malingre, avorton contrefait et bossu, au cheveu rare et au visage raviné de rides. Tels devenaient les Fés lorsqu’ils étaient longtemps privés de Flux : de vieilles pommes desséchées de l'intérieur, toutes flétries et craquelées à l'extérieur, des nains rabougris qui mettaient des siècles à dégénérer et des millénaires à mourir...


  Au lendemain de la Troisième Guerre mondiale, le marquis avait pris cette pente-là. Ayant choisi de combattre aux côtés des Buveurs de Mondes contre Jack Spark d’Avalon et contre l'Humanité, il avait été fait prisonnier après la défaite de ses alliés extraterrestres, refoulés dans le vide de l'espace. La somme de ses crimes de guerre était telle que sa condamnation à mort semblait n'être qu’une formalité. Mais le jeune Président-Mentor avait choisi une autre voie que celle de la vengeance : le pardon. Il avait décidé l'amnistie générale pour l’ensemble des Immortels extrémistes, en échange de leur repentance et de leur promesse de mettre toutes leurs forces au service de la construction de Concordia. Carabas l’avait pris au mot : il avait bâti la plus grande pompe à fric et à Flux de la Fédération...


  « Non, même en dehors de la banque, je ne vois pas qui aurait pu vouloir du mal à ce bon Diafoirus, reprit le marquis. Mais dites-moi, on m'a parlé de l’état dans lequel on l’a retrouvé. Le sel... Cette croix tatouée sur son front... Tout cela me rappelle de très mauvais souvenirs. Je croyais que les exorcistes étaient de l’histoire ancienne. »


  Bien qu’ayant bénéficié de la même grâce présidentielle que les fanatiques fés, les fanatiques humains qui avaient survécu à la dernière guerre étaient tous morts depuis. L’ultime génération d’exorcistes s'était éteinte dans les années trente, à en croire les manuels d’histoire et les déclarations de l’Église...


  Soudain, un léger tintement retentit depuis le cornet acoustique posé sur le bureau du marquis.


  « Veuillez m’excuser, messieurs », dit ce dernier en se levant pour prendre la communication.


  Il colla l'écouteur de cuivre à son oreille et demeura quelques instants immobile, le visage impénétrable comme celui de tous les Fés.


  « On m’informe que des saboteurs viennent d’être appréhendés dans les sous-sols de la banque, dit-il en raccrochant. Point n'est besoin d'alerter la police puisque vous êtes déjà là, n’est-ce pas, messieurs ? »


  Comme la plupart des grandes sociétés de Concordiapolis, Carabas & Carabosse avait mis sur pied une véritable petite armée privée en guise de service de sécurité. Elle était composée pour moitié d’hommes et pour moitié de Fés, arborant une livrée rouge et or aux couleurs de la banque.


  En pénétrant dans le sous-sol où l’on avait conduit les saboteurs, Caleb eut l’impression désagréable qu’il entrait dans un pays où il n’était plus fonctionnaire de police, mais simple citoyen. Trois jeunes gens étaient assis là, menottés à des chaises au milieu de la grande dalle de béton. À leurs pieds gisaient trois sacs troués : les pauvres masques que l'on venait de leur arracher.


  « Ils ont essayé de s’introduire dans l'immeuble par le système de ventilation ! s’exclama un agent de sécurité aux cheveux bleu pervenche. Ils pensaient passer inaperçus, mais je les ai vus à travers les murs ! »


  Un grand X était épinglé au revers de sa livrée : rien ni personne ne pouvait échapper au regard perçant des Enfants de Pluton. Les jeunes Insurgés étaient bien naïfs de l'avoir oublié...


  « Ces criminels voulaient faire sauter l'établissement !


  — C'est faux ! glapit l'un des prisonniers. Les seules bombes qu'on a, c'est des bombes de peinture ! On était en train de taguer les murs de la banque, vous avez qu'à voir à l'extérieur, quand on a eu l'idée de rentrer dedans... »


  Mais les agents de sécurité ne l'écoutaient pas. Sans doute avaient-ils été mis au courant du meurtre de Diafoirus, deux jours plus tôt. Caleb sentait qu'ils étaient tous sur les nerfs, les humains comme les Fés, leurs gestes saccadés trahissaient un stress intense.


  « Allez-vous le sonder pour lui faire cracher la vérité ? demanda à brûle-pourpoint l'Enfant de Pluton au commissaire Orion.


  — Soyez sérieux. Vous ne pouvez ignorer que la pratique de la Sonde est strictement encadrée, réservée uniquement aux terroristes avérés — et encore, lorsque toutes les autres méthodes d'interrogation ont échoué.


  — Mais ce sont des terroristes !


  — Laissez-moi le soin d'en juger. »


  Le commissaire s'approcha de l'insurgé qui avait parlé. Caleb sentit le jeune homme frémir sur sa chaise, par anticipation d'un coup ou d'un rayonnement délétère.


  Mais Orion se contenta de le fixer droit dans les yeux.


  « Réponds, ordonna-t-il. Venais-tu poser une bombe ?


  — Non, je vous le jure ! »


  Durant quelques instants, les prunelles d'Orion parurent étinceler plus fort. Mais ce n'était qu'une impression, bien sûr, car les yeux des Enfants de Mars n'émettaient aucune onde, se contentant de percevoir les infrarouges. Outre le fait de pouvoir se repérer dans les ténèbres, cette faculté leur permettait de visualiser les plus infimes changements de température chez les êtres à sang chaud — comme ceux provoqués par l'émotion. Aucun détecteur de mensonges n'était aussi précis, ni aussi fiable.


  « C’est bon, déclara finalement Orion. Sa température corporelle est stable : il ne ment pas. »


  L'agent de sécurité eut un geste d'humeur, mais il n'osa pas remettre en question l'expertise du commissaire.


  « Alors, vous allez nous laisser partir ? gémit un deuxième Insurgé, qui paraissait plus jeune encore que le premier.


  — Pas tout de suite, mon gars. Tes petits amis et toi, vous êtes entrés ici par effraction. Vous allez nous expliquer tout ça en tête à tête. »


  Orion se tourna vers son subalterne et lui lança quelques mots comme il aurait fait à un stagiaire :


  « Délinquants humains, Robbie, c'est votre rayon. Je vous laisse les emmener au poste. »


  En sortant du siège de Carabas & Carabosse avec les trois jeunes Insurgés menottés, Caleb tomba sur les inscriptions dont ils avaient couvert la façade nord du bâtiment. De grosses lettres noires encore dégoulinantes s'étalaient sur la pierre de taille :
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  L'espace d'un instant, Caleb eut la tentation de libérer les tagueurs et de les laisser s'envoler dans la ville pour qu'ils la criblent de graffitis. Le ton sur lequel Orion lui avait parlé le mettait en rogne, surtout pour lui confier une mission alors qu'il savait pertinemment que c'était la fin de son service. Ce manque de respect et de considération commençait vraiment à horripiler Caleb — oui, vraiment, il avait l'impression de comprendre de mieux en mieux le ras-le-bol des Insurgés...


  Toutefois, il ravala sa hargne et ne laissa rien paraître.


  Arrivé à la préfecture, il remit sa cargaison entre les mains de Matt Shepard, qui débutait sa nuit :


  « Je te laisse ces gamins, murmura-t-il. Tâche de leur faire peur, juste ce qu’il faut pour qu'ils ne récidivent pas.


  — Je leur crée un casier ?


  — Pas la peine. C'est déjà assez dur de naître humain dans cette fichue société pour ne pas leur rajouter un boulet aux chevilles... »


  Caleb s'éloigna dans la nuit d'une démarche titubante de fatigue, laissant son collègue perplexe sur les marches de la préfecture.
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  Le quartier des Lanternes devait son nom aux innombrables luminaires qui en garnissaient les rues. Lampions aux gouttières des immeubles, photophores aux fenêtres voilées, fanaux suspendus aux portes : au milieu de la nuit, on y voyait aussi clair qu’en plein jour. Ou tout du moins, aussi clair que dans un crépuscule enflammé, car toutes les sources de lumière étaient invariablement rouges. De nombreux habitants humains des Lanternes étaient originaires de ce vaste pays qui s'était appelé Chine, avant de disparaître comme tant d'autres sous les glaces de l’hiver nucléaire. Après la Troisième Guerre mondiale, ils avaient apporté avec eux certaines de leurs traditions, et les lumières rouges en faisaient partie. Dans ce quartier de la ville, les becs de gaz eux-mêmes étaient enveloppés dans des bulles ignifugées peintes d'un carmin profond qui les rendaient semblables à des grappes de raisin luminescentes.


  Cette atmosphère étrangement sulfureuse avait été propice à la floraison de tout un ensemble de cabarets, troquets et autres music-halls. Depuis les origines de Concordiapolis, les Lanternes avaient toujours été la patrie des artistes et des fêtards, des mauvais garçons et des filles aux mœurs légères. Les gens des beaux quartiers n'hésitaient pas à venir s'y encanailler la nuit, après avoir débuté la soirée dans les théâtres et les kinescopes de la City.


  Ce soir-là, cependant, il était encore bien tôt, et la plupart des rues étaient désertes.


  Après avoir garé son autocycle, Caleb se dirigea vers une porte surmontée d’un énorme orbe couleur grenat, à l'intérieur duquel se consumait une flamme. Une enseigne en fer se balançait en grinçant dans la bise :
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  Après la froidure humide de la ville, la chaleur fouetta Caleb au visage. Un grand feu ronronnait dans l'âtre, dispensant à travers la taverne ses ondes ardentes. Tout autour de la pièce, des alcôves accueillaient dans leur ombre des guéridons sur lesquels étaient disposés de petites lampes rouges et des vases contenant chacun une rose, rouge elle aussi.


  Caleb retira sa redingote et se dirigea vers une table où étaient accoudées deux silhouettes qu’il eût reconnues entre toutes : la silhouette gracile d’Eryn et celle, colossale, de Franz.


  « Enfin ! Ça fait plus d’une demi-heure que nous t'attendons !


  — Je suis moi aussi ravi de te voir, Eryn. »


  Caleb s’assit sans même songer à expliquer pourquoi il était en retard. Cela ne servirait à rien. Après tout, c’était la raison pour laquelle sa femme l'avait quitté : parce qu’il n’était jamais à l'heure, toujours retenu par les urgences du travail. S'il avait exercé un autre métier, ou simplement s'il avait eu un autre chef, les choses auraient-elles été différentes ? Avec ses demandes de dernière minute, toujours en fin de service, le commissaire Orion n'avait guère contribué à l'épanouissement du mariage de son coéquipier.


  « Pas étonnant que Tiago soit comme il est... »


  En entendant la voix caverneuse de Franz, Caleb sentit monter en lui un instinct de meurtre. Il leva les yeux sur celui qui lui avait ravi son épouse. Dans la lueur rubescente de la lampe, le visage de l'Enfant de Saturne paraissait encore plus étrange qu’à l'accoutumée, telle la tête d'une statue mal dégrossie, tout en angles et en bosses. Comment Tiago le surnommait-il, déjà ? Frankenstein ? C’était plutôt bien trouvé.


  « Et il est comment, Tiago, si on peut savoir ? grinça Caleb.


  — Comme son père, répondit Franz. Je ne te fais pas de dessin.


  — Pas la peine, j’imagine assez ce que ça peut donner et aussi que ça vaut mieux que de ressembler au beau-père. »


  Eryn reposa brusquement son verre sur la table pour mettre un terme à l’altercation. Le liquide vert qui y dansait faillit déborder — de l’absinthe, bien sûr. Non contente d’habiter dans un appartement fé, de dormir avec un concubin fé, d'arborer une couleur de cheveux fée, il fallait encore que cette acharnée s’enivre à la liqueur fée ! Rien que d’y penser, Caleb avait envie de vomir.


  « Arrêtez de vous disputer, tous les deux ! s’écria-t-elle. Nous ne sommes pas venus ici pour parler de nous, mais de Tiago. Essayons de nous comporter en adultes.


  — Moi, j’ai une circonstance atténuante, je n’ai que quarante ans. Mais lui, il en a quatre cents passés, c'est déjà plus grave... »


  Eryn s’empressa de renchérir avant que Franz n’ait le temps de réagir :


  « Ton fils a disparu, Caleb ! »


  Caleb resta un moment interdit, comme si l’information avait du mal à percuter son esprit embrumé par seize heures de veille.


  « Tu essaies de me dire qu’il n'est pas rentré ce soir après le lycée ? finit-il par murmurer.


  — Ni ce soir ni la veille. Cela fait une semaine que nous ne l'avons pas vu. »


  Une... semaine ?


  C'est-à-dire depuis que Tiago avait été envoyé chez sa mère pour y résider de manière permanente ?


  Caleb n'en croyait pas ses oreilles. Dans son esprit, l'angoisse du père le disputait à la colère de l’inspecteur, furieux d'être prévenu une semaine seulement après la disparition.


  « Tu te paies ma tête ? aboya-t-il.


  — J'imaginais que Tiago reviendrait de lui-même...


  — Réveille-toi, Eryn ! Tu n’es plus dans ton agence de pub ! On ne te demande pas d'imaginer une campagne ou je ne sais quoi, mais d'assumer un rôle de parent responsable ! »


  Franz tapa du pied sous le guéridon :


  « Ça te va bien, de parler de responsabilité...


  — Toi, boucle-la ou je te fais coffrer pour défaut d'encadrement de mineur. Je vous garantis que le juge des familles entendra parler de tout ça ! »


  L'Enfant de Saturne serra ses poings lourds comme des enclumes, mais ne répondit pas. En dix secondes à peine, la rose placée dans le vase devant lui passa du rouge au brun, ses pétales se détachèrent un à un et s'éparpillèrent sur la table — tel était le redoutable pouvoir des rayons ultraviolets, capables de flétrir en quelques instants tous les organismes vivants...


  Eryn se mit à pleurer, portant d'une main tremblante le verre d’absinthe à ses lèvres. C'était la première fois que Caleb les voyait craquer, eux qui l’avaient toujours regardé de haut, depuis la tour de leurs certitudes pédagogiques.


  « Est-ce que vous avez la moindre idée d'où il a pu aller ? demanda-t-il d’une voix sourde lorsqu'il eut repris le contrôle de ses nerfs.


  « Non..., sanglota Eryn. Si seulement je m'étais doutée ! Il avait l’air heureux à la maison, je lui ai même proposé de faire un stage à l'agence cet été...


  — Heureux, tu veux rire ? Ma pauvre Eryn, on dirait que tu ne connais pas ton propre fils. Quant à cette idée de stage... c'est peut-être à cause de ça qu'il a fugué !


  — Mais pourtant il m’a donné des conseils sur ma dernière campagne, il semblait si impliqué !...


  — ... pour mieux endormir ta vigilance, si tu veux mon avis. Tu ne sembles pas l'avoir remarqué, mais Tiago file un mauvais coton en ce moment. Il sèche les cours, il répond aux profs, il passe son temps à cracher sur le monde qui l'entoure comme... comme un Insurgé. »


  A peine Caleb eut-il prononcé ces paroles que leur évidence le foudroya. D'un côté, les journaux étaient pleins d’articles sur ces jeunes qui quittaient leurs foyers pour venir grossir les rangs des squatteurs de la place de la Réconciliation ; de l'autre, Tiago n'avait à la bouche que les mots de justice, de révolte, d’insurrection. Tout cela était clair comme de l'eau de roche...


  « Les Insurgés ? répéta Eryn d'une voix lointaine. Ces bohémiens qui campent au pied de la Grande Ziggourat ?


  — Pas des bohémiens, non. Des enfants d'ouvriers et de notables, d'employés et de cadres supérieurs. Et même un fils de flic, maintenant... »


  Eryn poussa un gémissement, tandis que son ex-mari se remémorait les trois jeunes qu'il avait arrêtés au siège de Carabas & Carabosse. Aucun d'eux n'était beaucoup plus âgé que Tiago, Caleb s'en rendait compte seulement maintenant...
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  TIAGO


   


   


  VENDREDI 20 AVRIL, 13 H 33


   


  Place de la réconciliation, City



  



  



   


   


  Socrate ouvrit la porte de la cage et attacha la bague à la patte du pigeon.


  « Là, dit-il. Maintenant, tu as de l’or au pied, mon petit ! »


  Il prit le volatile entre ses grosses mains calleuses, avec une délicatesse que l'on n'eût guère soupçonnée, et le dirigea vers le ciel :


  « A toi de jouer ! »


  Le pigeon s'envola dans un grand bruissement d'ailes.


  Socrate, Tiago, Devon et Savannah le regardèrent s'éloigner pendant une longue minute, jusqu'à ce qu'il ne soit plus qu’un minuscule point entre les énormes masses noires des zeppelins et le conglomérat gris des nuages plus gigantesques encore.


  « Quand arrivera-t-il à Darwin ? demanda Savannah.


  — Demain soir sans doute.


  — Et s’ils l'abattent ?


  — Alors nous en renverrons un autre, puis un autre encore, jusqu'à ce que l'écho de la révolution parvienne à nos amis du Sud. »


  L’usage des pigeons voyageurs restait très marginal à Concordia. La plupart des courriers urbains circulaient à travers le réseau pneumatique, et les transmissions de plus longue distance passaient par les Enfants de Mercure du ministère de la Communication. Pour les squatteurs de la place de la Réconciliation, cependant, les pigeons constituaient le moyen le plus sûr de rester en contact avec les Insurgés des autres villes de la Fédération.


  Et de coordonner le mouvement.


  Trois semaines après l'installation des premiers campements au pied de la Grande Ziggourat, la presse estimait le nombre des occupants à trente mille — mais les intéressés, eux, savaient qu’ils étaient deux fois plus nombreux. Ils savaient aussi que des squats semblables au leur avaient poussé comme des champignons sur tout le territoire de la Fédération, jusqu'à la limite des Confins. Partout, dans Concordia, des désespérés avaient repris espoir en tournant leur regard vers la capitale d’où le Printemps humain était parti, vers la place qui dominait la capitale. À toute heure du jour et de la nuit, des pigeons s'envolaient en direction des quatre points cardinaux pour porter les nouvelles du premier front de la révolution aux arrière-gardes. C’était sur la place de la Réconciliation que tout avait commencé, et c’était sur la place de la Réconciliation que tout s'achèverait, pour le meilleur ou pour le pire — les Insurgés en avaient l’intime conviction.


  « Bon, c'est pas tout ça, mais nous avons du pain sur la planche ! s’exclama Socrate. Vous savez ce que vous avez à faire ? »


  Les trois adolescents hochèrent la tête. Chaque jour, Socrate leur assignait une mission, après avoir délibéré avec le Comité de la révolution. Cette instance de décision s'était spontanément organisée, chaque groupement de tentes ayant désigné un délégué pour le représenter dans les assemblées où toutes les décisions étaient prises à main levée.


  Savannah était régulièrement chargée d'arpenter le quartier des Ambassades, d'où elle était originaire, pour y distribuer des tracts, alors que Devon accomplissait une tâche similaire dans le quartier des Cheminées, juste au sud du quartier des Gouffres. Ruby ne débutait son service que le soir, lorsque s'éveillait le quartier des Lanternes ; elle y retrouvait ses anciennes collègues, danseuses exotiques et courtisanes, qu'elle pressait de rejoindre le mouvement. Quant à Tiago, il jouait à cache-cache avec Chadwick, en faisant des apparitions éclairs devant le dôme de Maryash', pour inciter les élèves à faire l'école buissonnière.


  Seules les destinations d'Onyx demeuraient un mystère. Elle disparaissait parfois pendant des jours entiers sans que l’on pût dire où elle était, ni ce qu’elle faisait. Lorsque Tiago posait la question à Socrate, ce dernier refusait de répondre — « Mission secrète, disait-il. Il vaut mieux que tu ne saches pas. » Ce genre de commentaires jetait Tiago dans un état de frustration indescriptible, et il lui fallait mobiliser toutes ses techniques de respiration pour garder le contrôle de lui-même. Le mystère entourant Onyx le fascinait et le révulsait à la fois. Il n'aurait même pas su dire s'il lui plaisait vraiment, et cela l'énervait plus que tout. Elle posait sur lui des regards qui lui semblaient différents de ceux qu’elle accordait aux autres garçons — à Devon, par exemple. Ses yeux s'attardaient un peu plus longtemps, son sourire s'étirait un peu plus, jusqu'à dévoiler parfois l’éclat de ses dents nacrées comme des perles. Mais au moment où Tiago commençait à sentir monter en lui l'assurance qu'il puisait habituellement dans le regard des filles, Onyx détournait la tête. C'était là tout le paradoxe de la jeune fille, si intense et si insaisissable à la fois, et ce paradoxe emplissait Tiago d'un sentiment inconnu. Si on lui avait demandé de mettre des mots sur ce sentiment, il aurait sans doute parlé de désir, avant de s'empresser de rectifier — pas le même désir que celui qu'il ressentait devant le corps sculptural de Savannah ou, plutôt, pas seulement ce désir-là, mais aussi un désir plus profond, plus caché, le désir de comprendre peut-être, de percer le mystère d'Onyx... ou de s'y noyer.


  « Tu sais, toi, où est partie Onyx depuis avant-hier ? »


  Devon jeta un regard torve à Tiago. En ce vendredi après-midi, c'était la première fois qu'ils partaient en mission tous les deux. Une perspective qui ne les enchantait ni l'un ni l'autre, mais Socrate ne leur avait pas laissé le choix : son passé de petit délinquant dans le quartier des Cheminées avait appris à Devon la manière de pirater un tube pneumatique, et Tiago avait démontré sa discrétion et sa vigilance lors de ses incursions à Maryash'. Depuis quelques jours, les Insurgés avaient entrepris d'intercepter les messages circulant à travers le vaste réseau tubulaire de Concordiapolis, mais jamais encore ils n'avaient prévu d'approcher d'aussi près le cœur de la répression. C'était à la fois un honneur et un mauvais sort que d'avoir été désignés pour cette mission.


  « Tu t’intéresses à Onyx ? rétorqua finalement Devon. Tu sais que je ne te porte pas particulièrement dans mon cœur, mais si j'ai un conseil à te donner, c'est de lâcher l'affaire. Cette fille est timbrée, complètement siphonnée... »


  Tiago ressentit une furieuse envie d'en coller une à Devon, mais il se retint. Pour une fois, il fallait qu’il fasse preuve de diplomatie. Il releva le col de son spencer et continua de marcher en silence pendant quelques instants aux côtés de Devon, longeant les tours du boulevard de la Fédération qui remontait vers la préfecture. La bruine froide semblait traverser chaque couche de ses vêtements, s'infiltrant jusqu’à ses os. Depuis trois semaines qu’il avait rejoint le campement, Tiago avait l'impression d’avoir élu domicile dans un marécage où les concepts même de chaud et de sec étaient inconnus.


  « Qu'est-ce que tu veux dire par « timbrée » ? demanda-t-il finalement.


  — Je veux dire que c'est le genre de fille qui n'a aucune limite. Aucune, tu m'entends ? Tu l'as déjà entendue parler au Comité ?


  — Au... Comité ? Je ne savais même pas qu’elle en faisait partie !


  — Oh, que si ! Dans le quartier d'où je viens, faut avoir des oreilles et des yeux partout si on veut survivre, faut savoir écouter aux portes et voir ce qu’on devrait pas. Du coup, ça m'arrive de traîner du côté de la tente où se tient le Comité... »


  Devon tourna à demi son visage de fouine vers son binôme, comme pour le mettre au défi de critiquer son indiscrétion.


  Mais Tiago ne dit rien, alors Devon reprit :


  « On dirait pas comme ça, avec ses airs de sainte, mais cette Onyx est une vraie sauvage. C'est toujours elle qui fait les propositions les plus extrêmes. Pas que je sois pour une révolution molle, hein ? Mais quand même, y a des bornes à ne pas dépasser...


  — Comme ?


  — Comme l’assassinat du Président-Mentor, par exemple. »


  Tiago en resta bouche bée. Les revendications des Insurgés avaient eu beau croître en nombre et en ambition depuis le début du mouvement, aucune n'avait porté atteinte à la personne sacrée du dirigeant suprême de Concordia, le vainqueur de la Troisième Guerre mondiale, le sauveur du monde.


  « Tu as bien dit l'assassinat ?


  — Tout juste. Et c’est plusieurs fois qu’elle est revenue à la charge avec ça, à expliquer au Comité que Jack Spark est l'incarnation même de la société qu’on doit balayer et que, du coup, il faut le balayer aussi. En fait, j'ai l'impression qu’Onyx ne veut pas la même chose que nous autres. Elle ne veut pas juste un monde plus juste ou plus équitable ; non, ce qu’elle veut, c'est tout faire péter. »


  Tout faire péter... Cela n'étonnait guère Tiago, au fond. Dès le premier jour, il avait senti le feu qui couvait dans les yeux d'Onyx. Il avait perçu la rage mystérieuse qui était à l'œuvre en elle et y avait trouvé l’écho de sa propre colère.


  Tout faire péter... Et pourquoi pas, si cette explosion pouvait les projeter l’un vers l’autre, les amants de la fin du monde ?


  Tiago se tut sur le restant du chemin, la tête pleine de flammes et de fureur qui contrastaient avec la morne froidure du printemps concordien.
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  « Tu es bien sûr que personne ne vient ?


  — À cent pour cent. »


  Tiago jeta un regard derrière le coin du bâtiment où Devon et lui s’étaient réfugiés. La rue allant jusqu’à la préfecture était presque déserte, à l'exception de quelques passants qui se débattaient avec leurs parapluies dans le vent tourbillonnant.


  D’après la carte du réseau pneumatique obtenue par les Insurgés, c’était là que les tubes en provenance de la préfecture affleuraient le plus près de la surface du sol. Une plaque de cuivre, vissée sur la chaussée, permettait d’y accéder pour procéder aux travaux d'entretien parfois nécessaires. Normalement, seuls les agents du ministère de la Communication avaient les clés des plaques ; mais même dans les ministères, il se trouvait des humains lassés par le système, écœurés par les injustices : des doubles des clés étaient miraculeusement apparus entre les mains des Insurgés.


  Travailler dans ces conditions était presque un luxe pour Devon. Dans le temps, aux Cheminées, quand il forçait un faisceau pneumatique, il devait utiliser un pied-de-biche qui se brisait deux fois sur trois sans réussir à soulever la plaque. Cet après-midi-là, en moins d’une heure, il avait déjà intercepté douze cartouches propulsées à travers le réseau, via cinq tubes différents. Le procédé était toujours le même : il soulevait le clapet de l’un des tubes du faisceau, y connectait un sac en toile suffisamment résistant pour intercepter un projectile propulsé à plus de soixante kilomètres à l’heure. À peine la cartouche réceptionnée, il s'empressait d’en extraire le message pour le recopier, avant de remettre le tout dans le tube et de refermer le clapet. Ainsi, la cartouche suivante envoyée à la même adresse venait-elle percuter la première, l’air comprimé les entraînant toutes deux vers leur point de chute commun. La seule différence, à l’arrivée, était que les deux missives atteignaient en même temps la boîte de réception, au lieu d’y parvenir en décalé. D'expérience, Devon savait que la plupart des destinataires ne faisaient pas attention à cette anomalie. Quant aux autres, il leur était impossible de savoir qui avait lu leur courrier avant eux...


  « Alors, il y a des choses intéressantes ? murmura Tiago tout en continuant à faire le guet.


  — Tu m étonnes. Ça fuse dans tous les sens. Ces empotés de flics ne savent plus où donner de la tête ! »


  Une fois encore, Tiago s’abstint de tout commentaire. Aux yeux des Insurgés, il était toujours fils de médecin. Devon était à mille lieues de se douter que le père de son coéquipier était peut-être l’un des empotés en train de s'activer là-bas, dans les bureaux de la préfecture...


  « Un coup, ça cause de nous autres place de la Réconciliation, continua-t-il. Un autre coup, ça cause des copains dans les autres villes de Concordia. Semblerait que le mouvement ait gagné les Nouvelles Cités du Nord ! Y a aussi des trucs à propos de meurtres de Fés, j’ai pas tout compris, mais je recopie. Socrate saura quoi penser de tout ça. »
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  Lorsque Tiago regagna le campement, ce soir-là, il reconnut immédiatement la couleur de l'uniforme de Maryash’ parmi les tentes.


  « Brett Donovan ! s'écria-t-il en se précipitant vers son ami.


  — Me voilà, mon pote ! Et le plus beau, c'est que je ne suis pas seul. »


  Le rouquin s'écarta d’un pas, dévoilant un groupe d’une demi-douzaine de lycéens.


  « À force de te voir faire le mariolle devant la grille du lycée, on a décidé de venir se marrer avec toi ! » fit-il avec un grand sourire.


  Puis il ajouta à voix basse, d'un ton plus grave :


  « En ce qui me concerne, faut dire aussi que mon père s'est fait virer de la SFC, remplacé par un Fé — après vingt ans de carrière, tu te rends compte ! Pour les autres, c'est un peu le même topo. »


  Tiago détailla un à un les visages de ceux qui venaient de faire le choix le plus important de leur courte vie. Il les avait déjà vus, bien sûr, mais ils lui paraissaient soudain transformés, mûris. Les nouveaux venus avaient beau porter encore l'uniforme noir du lycée, gilets de brocart et jupes plissées, ils n'étaient déjà plus des élèves. Sur leurs fronts, l'angoisse des notes et des examens avait laissé la place à une angoisse plus profonde ; la lumière qui brillait dans leurs yeux ne reflétait plus seulement l’espoir de réussir sa carrière, mais surtout celui de changer le monde.


  L’attention de Tiago s'arrêta sur la dernière des recrues : Mallory Greedle. Il ne s’attendait vraiment pas à la voir rejoindre le mouvement, car c'était celle qui avait le plus à perdre en tournant le dos au lycée Mary-Ashley. Les racines de ses cheveux avaient continué de pousser depuis la dernière fois où il l’avait vue, le blond naturel chassant le bleu de la teinture millimètre par millimètre. Plus que tous les autres, l'élève modèle était en train de changer, de se métamorphoser. La manière dont elle soutint son regard troubla Tiago. Il n’aurait jamais cru lire tant de défi dans le regard de la première de la classe, la favorite de MacGreggy et de tous les professeurs.


  « Tu as aussi un parent victime de la crise ? demanda-t-il doucement.


  — Moi ? Non.


  — Alors pourquoi ?...


  — Parce que tu m'as convaincue, Tiago. Parce que tu m'as convaincue. »
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  CALEB


   


   


  DIMANCHE 22 AVRIL, 10 H 05


   


   


  Cathédrale Notre-Dame-des-Étoiles,


  quartier des Cultes, district Nord


   


   


  « Jésus prit les pains, rendit grâce et les distribua à ceux qui étaient assis ; il leur donna de même des poissons, autant qu'ils en voulurent... »


  Caleb Robespierre suivait l'office depuis le fond de la gigantesque cathédrale Notre-Dame-des-Étoiles, la plus vaste de Concordiapolis et de toute la chrétienté. N'y ayant pas mis les pieds depuis fort longtemps, il avait été saisi d’un tel vertige en entrant qu’il avait dû se raccrocher à un prie-Dieu pour ne pas vaciller. Le seul édifice de la ville qui dépassait la cathédrale en hauteur était la Grande Ziggourat, et nul ne la surpassait en superficie. En pénétrant dans la nef, on ne pouvait qu'être écrasé par tant de grandeur ; le plafond était si haut que par temps humide, comme ce jour-là, il était caché par des nappes de brouillard flottant entre les statues, s’enroulant entre les colonnes. Les blocs de pierre, hauts de plusieurs mètres, qui constituaient les parois de l’édifice, avaient directement volé depuis les carrières du quartier des Gouffres jusque sur le site de la cathédrale, lors de la construction de Concordiapolis. Il avait fallu que tous les Enfants de Neptune de la capitale unissent leurs forces et leurs rayons gamma pour accomplir un tel prodige. Tel avait été le cadeau des Fés à l'Église, en gage de réconciliation après la Troisième Guerre mondiale...


  Mais Caleb n'avait pas uniquement été saisi par les dimensions cyclopéennes de la cathédrale, lorsqu'il avait franchi le portail ; la multitude des fidèles l'avait également subjugué. Lui qui fréquentait peu les églises, par manque de temps ou par manque de foi, ne s'était pas attendu à trouver une telle population à l’office du dimanche. L'affluence était à l'image de la démesure des lieux. Depuis son banc, Caleb pouvait contempler une mer d'échines, un océan de nuques, jusqu'au chœur, tout là-bas, où le cardinal-évêque Philibertus célébrait la messe. Répercutés à l'infini par la voûte titanesque, les cantiques grondaient comme des tempêtes, et les amen par lesquels le peuple de Dieu répondait à l’officiant résonnaient comme des coups de tonnerre.


  « ... Jésus leur répondit : "En vérité, en vérité, je vous le dis, vous me cherchez, non parce que vous avez vu des miracles, mais parce que vous avez mangé des pains et que vous avez été rassasiés. Travaillez, non pour la nourriture qui périt, mais pour celle qui subsiste dans la vie éternelle»


  Ayant achevé sa lecture de l'Évangile, le cardinal Philibertus ôta ses lunettes et releva les yeux vers l'assemblée immense. Enveloppé dans son manteau de cérémonie pourpre, il ressemblait à une minuscule tache de sang perlant sur la peau de pierre de la cathédrale.


  « Mes sœurs, mes frères, entendons-nous bien ce que l'apôtre Jean nous dit à travers sa lecture du miracle de la multiplication des pains ? Travaillez, non pour la nourriture qui périt, mais pour celle qui subsiste dans la vie éternelle. En ces temps de crise, les paroles de Jean prennent tout leur sens. Plus que jamais nous devons travailler dur pour nourrir nos familles, chauffer nos toits, assurer l'éducation de nos enfants. Mais si nos efforts ne servent qu'à acheter la nourriture qui périt, alors ils sont perdus.


  « Jean nous alerte encore sur un autre point dans ce passage. Il nous alerte sur notre soif de miracles, qui peut parfois nous induire en erreur. Dieu seul est capable de miracles, et encore avec parcimonie. Il semblerait que cette vérité première ait été oubliée, lorsque l'on voit aujourd'hui toutes ces publicités de banques et d’établissements de crédit qui nous promettent la lune. À les entendre, il suffirait de signer en bas d'un papier pour qu'apparaissent une nouvelle maison ou un nouvel autocycle. À les en croire, le seul fait de souscrire un contrat permettrait de multiplier à l’infini les billets et les pièces. C'est oublier que ni les hommes ni les Fés ne peuvent multiplier les pains sans contrepartie. Ceux qui prétendent le contraire sont des menteurs. Aussi, je vous mets en garde avec Jean : ne cédez pas aux faux miracles de l'endettement. Ne bradez pas votre Flux pour de la nourriture qui périt. Car votre Flux, c'est un peu de votre âme... »


  La population des croyants était si nombreuse que l’évacuation de la cathédrale prit près d’une heure à la fin de la messe.


  Assis sur son banc au fond de la nef, Caleb les regardait défiler. Rien qu'à leurs visages, il pouvait identifier ceux qui donnaient régulièrement leur Flux aux banques privées : la pâleur du teint, les cernes sous les yeux, les ombres creuses des joues semblaient l’illustration vivante du sermon du jour. En échange de la nourriture qui périt, ces pauvres gens s'étaient vidés de la nourriture qui compte vraiment, ce Flux dans lequel certains théologiens reconnaissaient la nature même de l'âme.


  À voir défiler cette armée de spectres, Caleb se sentit lui-même épuisé, plus qu'il ne l’avait été depuis des semaines. Tout allait au plus mal dans sa vie. Trois semaines après la disparition de son fils, il était toujours sans nouvelles de lui. Une conversation avec le proviseur de Mary-Ashley-Dickinson lui avait simplement permis de confirmer ses hypothèses : avant de quitter le lycée, Tiago n'avait pas fait mystère de son intention de rejoindre les Insurgés. À présent, il était sans doute quelque part parmi la marée humaine qui avait inondé la place de la Réconciliation. Caleb se serait bien lancé à sa recherche, mais autant chercher une aiguille dans une botte de foin ; de surcroît, les forces de police et l'armée avaient pour consigne de n'intervenir sous aucun prétexte. Les tentatives de déloger les squatteurs manu militari s'étaient soldées par des échecs et, surtout, par un scandale médiatique sans précédent. À présent, tout Concordia avait les yeux rivés sur la place de la Réconciliation. Le moindre débordement, la moindre bavure pouvait mettre le feu aux poudres et fragiliser les fondations mêmes de la Fédération...


  Du côté professionnel, les choses n'étaient guère plus brillantes. L'enquête sur les meurtres des Fés du centre de ponction n° 21, du courtier Rumpelstilzchen et du Dr Diafoirus était au point mort. Pire, en trois semaines, neuf nouveaux assassinats avaient eu lieu, toujours dans les mêmes conditions, avec la même mise en scène. Intoxication au sel et croix tatouée sur le front. Il était surprenant que la presse ne se soit pas déjà emparée de ces affaires ; Caleb ne se faisait guère d'illusions, il savait que ce n'était plus qu'une question de jours, d’heures peut-être, avant que ne paraissent les premiers titres à ce sujet. Dans les couloirs de la préfecture, le bruit courait que le préfet Fouché était sur le point d'être limogé. La guerre de succession avait déjà commencé entre les Fés aux dents longues, la tourmente politique s’ajoutant à la frustration de l'enquête qui piétinait.


  Les Insurgés grondant des slogans de plus en plus revendicatifs, les policiers rongeant leur frein, les nuages s'amoncelant dans le ciel de la ville : en ce début de printemps, c’était tout Concordiapolis qui semblait sous pression, comme dans l'attente d'un orage près d'éclater.


  Lorsque la cathédrale se fut entièrement vidée, Caleb se leva enfin et marcha pendant un quart d’heure pour traverser la nef jusqu’à la sacristie qui jouxtait le chœur.


  Un diacre en habit sombre se leva du petit bureau à l'entrée de l'annexe :


  « Monsieur Robespierre ? demanda-t-il.


  — C’est moi, répondit l’inspecteur en cherchant sa plaque de police dans le revers de sa redingote.


  — Veuillez me suivre, son Éminence vous attend. »


  Le diacre escorta Caleb à travers un couloir lambrissé. Le bois recouvrant la pierre donnait un peu de chaleur à ces lieux que les courants d'air habitaient.


  Enfin, les deux hommes parvinrent à une porte de chêne. Elle ouvrait sur un vaste bureau aux murs couverts de rayonnages et de statues de saints. Ayant quitté son manteau de pourpre, sa chasuble et sa soutane pour revêtir un sobre costume noir, le cardinal Philibertus était là, les cheveux grisonnants, assis sur un fauteuil près d'un grand feu flambant dans la cheminée.


  « Merci, Martin, vous pouvez nous laisser, dit-il au sacristain avant de se tourner vers le visiteur. Je vous en prie, inspecteur : prenez place. »


  Peu de personnages publics à Concordia étaient aussi unanimement respectés que le cardinal Philibertus. Depuis près de dix ans qu'il était à la tête du diocèse le plus important de la Fédération, il avait réussi à rassembler tous les suffrages, prêchant la tolérance, le dialogue entre les religions et les espèces. Il était à l'initiative des Rencontres œcuméniques qui avaient lieu une fois l'an, au cours desquelles les grands responsables religieux du quartier des Cultes échangeaient avec les députés Fés et humains en vue de maintenir l’harmonie sans laquelle Concordia ne pouvait exister.


  C'était la première fois que Caleb rencontrait le saint homme en chair et en os ; son impression fut conforme à l'image qu’il s'en faisait : le sourire du cardinal le réchauffa plus encore que le feu qui brûlait dans l'âtre.


  « Vous avez demandé à me voir, commença le prélat. Vous n’ignorez pas qu’en temps normal les visites officielles doivent passer par le secrétariat épiscopal...


  — Je le sais, en effet. Mais ma démarche n'est pas officielle. Avant toute chose, puis-je compter sur votre discrétion, votre euh... Éminence ? »


  Le sourire du cardinal s'élargit un peu plus. Il sentait que son interlocuteur n'était pas familier avec le protocole ecclésiastique, qu'il se contentait de répéter la formule honorifique qu'il avait entendue dans la bouche du diacre.


  « Aucun mot que vous prononcerez ne sortira de cette pièce, si tel est votre souhait. Avant d'être cardinal et évêque, j'ai été prêtre, j’ai entendu des milliers de paroissiens en confession. Je sais ce que le mot confidentialité signifie. »


  Caleb toussota. Il n'était certes pas venu se confesser. Cependant, la tentation était grande de livrer tout ce qu'il avait sur le cœur à cet homme au sourire si sincère, près de ce feu au crépitement si tranquillisant. En cet instant, Caleb prenait la mesure de sa solitude. Maintenant qu'il avait perdu et son fils et sa femme, il était vraiment seul au monde. Il ne lui restait plus que son métier, ce fichu sens du devoir auquel il avait sacrifié sa vie et qui le conduisait aujourd'hui dans la sacristie de Notre-Dame-des-Étoiles.


  « Je risque mon poste en venant vous voir contre l'avis de mes supérieurs et contre les consignes du ministère. Mais je sens que vous êtes notre dernier recours dans cette enquête où nous sommes tous enlisés jusqu’au cou. Du reste, si vous n'apprenez pas par ma bouche ce que je m'apprête à vous révéler, vous le lirez sans doute demain dans le journal. Alors voilà, depuis près d'un mois...


  — ... on retrouve des Fés assassinés, une croix tatouée sur le front. »


  Caleb sentit ses doigts se crisper sur les bras de son fauteuil ; l'espace d'un instant, il eut l'impression que le sourire du cardinal n'était qu'un masque, un couvercle recouvrant un abîme de machiavélisme.


  « Ne soyez pas surpris, inspecteur. L'Église a des fidèles dans toutes les strates de la population, y compris dans la police.


  Il y a plusieurs semaines que je suis informé de ces crimes odieux.


  — Mais... pourquoi ne vous êtes-vous pas manifesté ?


  — Pour la même raison que vos supérieurs n'ont pas daigné m'informer officiellement de la situation. Pour ne pas faire de vagues. Il est dans notre intérêt à tous que ces affaires ne s’ébruitent pas. Je suis bien placé pour savoir que l'équilibre sur lequel repose notre monde est précaire — surtout en ce moment. Avez-vous assisté à mon sermon, tout à l'heure ? Les miracles sont rares, mais l'existence même de Concordia constitue un miracle authentique. Je ne crois pas que des espèces qui se sont combattues pendant des millénaires auraient pu parvenir à s'entendre sans l’intervention de la Providence. La paix dans laquelle nous vivons est un présent que nous offre le Seigneur chaque jour. J’ai dédié ma vie à la préservation de ce présent.


  — Avez-vous une idée de qui se cache derrière les meurtres ?


  — Je ne puis vous assurer qu’une chose : ce n’est pas le Vatican. Le Saint-Père en personne a été mis au courant de la situation par mes soins, et je vous assure qu’en ce moment même les enquêteurs de l’Église mènent une investigation parallèle à la vôtre pour tenter d’arrêter les assassins avant qu'ils ne frappent à nouveau.


  — Pensez-vous qu'il s’agisse des exorcistes ?


  — Je vous mentirais si je vous disais que nous n’y avons pas pensé. Le modus operandi des criminels est assez évocateur... Pourtant, nous étions persuadés que ce courant hérétique avait cessé d’infester le sein de l'Église. Ont-ils resurgi quelque part, peut-être dans les Confins, au-delà des terres où s’exerce l'autorité spirituelle de Rome ? Malheureusement, je n'ai pas d'élément nouveau à vous apporter aujourd’hui. Mais comptez sur moi pour vous tenir au courant si la moindre information suspecte arrive jusqu’à moi.


  « Vous êtes un homme de bonne volonté, inspecteur, je le sens. Vous avez autant que moi le désir de maintenir sur pied l'héritage de nos pères. Aussi est-ce à mon tour de m'ouvrir à vous en toute confiance. J'ai peur. Peur que tout ce que nous avons construit ne s'effondre, que le ver du Malin ne soit dans la pomme. Il n'y a pas que ces meurtres... Mes paroissiens sont à bout, je le vois dimanche après dimanche du haut de ma chaire : les visages qui s'étiolent, les dos qui se courbent, chaque semaine un peu plus. Cette société qui a été fondée sur l'équité et la modération — la ponction raisonnée des humains en échange de la paix avec les Fés — devient de plus en plus injuste et déréglée. Ce n'est pas normal. Concordia produit assez de richesses, regorge de suffisamment de Flux pour que chacun puisse y vivre heureux. Mais l'appétit démoniaque de quelques-uns remet en cause l'harmonie de tous. Ces familles réduites en esclavage par le remboursement des crédits, ces foyers écrasés sous le poids des mensualités, et le chômage qui paralyse les forces vives de l'espèce humaine... Aujourd'hui, nous nous effrayons de la résurgence éventuelle d'une secte que l'on croyait disparue ; mais demain, c'est la population humaine tout entière qui risque de se soulever, si rien n’est fait pour rétablir l'équilibre. Ces Insurgés dont on parle tant ne représentent que les prémices de la catastrophe vers laquelle nous nous dirigeons. Le gouvernement doit écouter leurs revendications tant qu'il en est encore temps — je prie chaque jour pour qu’elles parviennent aux oreilles du Président-Mentor. »


  Caleb hocha la tête. Après avoir un instant douté, il était convaincu d'avoir fait le bon choix en s'ouvrant au cardinal Philibertus.


  « Une dernière chose, inspecteur, demanda le prélat comme son visiteur se levait pour prendre congé. Je n'ai pu m'empêcher de réagir en entendant votre nom, lorsque l'on m'a annoncé que vous vouliez me voir. Avez-vous un lien avec Ti-Jean Robespierre ?


  — C'était mon arrière-grand-père. »


  Dans une société uniquement tournée vers l’avenir, Caleb n'avait pas l'habitude qu'on l'interroge sur ses origines.


  Seuls les férus d'histoire — et les sages comme Philibertus -se souvenaient du nom de Ti Jean Robespierre, l’un des preux qui avaient combattu aux côtés de Jack Spark d’Avalon au cours de la Troisième Guerre mondiale. Caleb lui-même ne savait presque rien de son ancêtre, les souvenirs de l’après-guerre s'étant généralement perdus dans le tourbillon de la reconstruction.


  « Cette toile vous intéressera sans doute », murmura le cardinal en désignant le grand tableau encadré de stuc doré qui trônait au-dessus de la cheminée.


  La toile représentait une gigantesque caverne hérissée de stalactites de glace, au creux de laquelle figurait un petit groupe de personnages. Caleb identifia immédiatement le Président-Mentor, à ses cheveux bleu vif, presque phosphorescents. Il était penché sur le corps d’un adolescent à la poitrine ensanglantée, dont les cheveux aile-de-corbeau étaient éclairés d’une resplendissante auréole. Parmi les autres personnages assistant à son agonie, il y avait une minuscule Fée dont le diadème était reconnaissable entre tous.


  « La vice-ministre ! s'écria Caleb.


  — Eh oui. La princesse Titania a assisté au martyre de saint Joshua sous l’Etna, lors de la bataille de Sicile. Mais ce n'est pas sur elle que je voulais attirer votre attention. »


  Le cardinal pointa du doigt l’autre extrémité de la toile, l'entrée de la caverne où se massaient des guerriers en cuirasses noires aux épaules hérissées de pics ; leurs poitrines et leurs étendards étaient frappés d'un symbole blanc que l’on prenait d'abord pour la Croix du Christ, avant de s'apercevoir qu’il s'agissait en réalité d'une dague acérée.


  « La dague cruciforme, le symbole arboré à l'époque par les exorcistes..., commenta le cardinal Philibertus. Et par votre ancêtre. »


  À peine le cardinal eut-il prononcé ces mots que Caleb le reconnut. Cet aïeul dont il n’avait jamais vu que des photos jaunies : Ti-Jean Robespierre, revêtu de la cuirasse des exorcistes, portant dans sa main le glaive des exorcistes.


  « Non ! s'exclama-t-il.


  — Pourtant si. Pendant un temps, votre arrière-grand-père s’est égaré dans l’hérésie exorciste. Il a d'abord combattu contre le Président-Mentor, contre saint Joshua, contre les partisans de la liberté. C’est peut-être la raison pour laquelle les chroniques de la guerre le mentionnent rarement parmi les compagnons de Jack Spark d’Avalon. Bien qu'il se soit repenti de son erreur par la suite, la marque de la trahison lui est restée. Dieu absout — mais l’Histoire, elle, ne pardonne jamais. »
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  TIAGO


   


   


  MARDI 24 AVRIL, 20 H 50


   


   


  Place de la Réconciliation, City


   


   


  « Vous croyez que ce sont des Insurgés qui ont fait le coup ? »


  Tiago, Brett, Mallory, Savannah et Devon ; ils étaient une demi-douzaine, penchés sur l'édition du jour de L'Amitié :
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  LE RETOUR DE LA MENACE EXORCISTE


  MEURTRES RITUELS DE FÉS : 


  DÉJÀ DOUZE VICTIMES !
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  « Mais non, s'exclama Tiago. Vous voyez bien ce qui est marqué : ce sont les exorcistes qui sont derrière tout ça. Et puis il y a le sel, ces croix incrustées sur le front...


  — C'est quand même louche, rétorqua Mallory. On nous a rabâché au lycée que les exorcistes avaient complètement disparu, et voilà qu'ils ressortent de nulle part d'un seul coup !


  — N'empêche, dit Devon, vous avez vu : toutes les victimes étaient des profiteurs, d'une manière ou d'une autre. Fonctionnaires de centres de ponction, courtiers, banquiers : rien que des pompeurs de Flux humain. Désolé, mais quelque part, j'ai du mal à avoir de la peine pour eux...


  — Tu as bien raison ! »


  Les adolescents se retournèrent vers celle qui avait surgi dans leur dos : Onyx. C'était la première fois qu’on la voyait depuis une semaine. Plus que jamais, Tiago fut saisi par le contraste entre sa peau ivoire et ses cheveux de jais. Elle avait quitté son pull élimé pour revêtir un tailleur de velours sombre qui s’accordait parfaitement avec le noir brillant de sa chevelure ; quant à sa vieille écharpe et à ses gants de laine, elle les avait remplacés par un foulard de soie et de fins gants de cuir.


  Savannah poussa un sifflement admiratif :


  « On dirait Viviane du Lac !


  — Bien vu, mademoiselle a l’œil.


  — T'as gagné au loto ou quoi ? » grogna Devon, que tous les signes extérieurs de richesse révulsaient.


  Onyx lui adressa un sourire qui rendit Tiago instantanément jaloux.


  « Il y a certains milieux dans lesquels on ne peut pas s'introduire avec des guenilles détrempées et un masque d’Insurgé sur la tête, mon cher », dit-elle d'un air mystérieux.


  Puis elle s’empara du journal et lut la conclusion de l'article à voix haute :


  « ... D'après nos informations, cela fait des semaines que la préfecture de Concordiapolis dissimule ces crimes odieux sur ordre du gouvernement. A une époque où les relations entre les communautés humaine et fée n'ont jamais été aussi tendues, on peut comprendre ce qui motive un tel goût du secret. Mais à présent, il est des questions qu'aucun citoyen ne peut s'empêcher de se poser : le mouvement des Insurgés est-il aussi pacifique que ses leaders le prétendent ? Y a-t-il un lien entre ces actes terroristes et les squatteurs de la place de la Réconciliation ? Ces questions, les députés les auront également à l'esprit demain lorsqu'ils examineront la proposition de loi de révision fiscale déposée par le Parti travailliste... »


  Onyx brandit le journal vers ses compagnons :


  « Ne me dites pas que vous ne vous êtes pas posé ces questions, vous aussi.


  — Alors tu... tu crois qu'il y a un lien avec les Insurgés ? bredouilla Savannah.


  — Je n’en sais rien. Mais ça ne m’étonnerait guère. On ne fait pas d’omelette sans casser des œufs. Et on ne remue pas les masses populaires sans remuer les cendres du passé. Peut-être qu’en essayant de réveiller la conscience du peuple, nous avons aussi réveillé des démons que tous croyaient disparus. Mais quels que soient les auteurs de ces meurtres, ce n'est pas moi qui vais leur jeter la pierre. Les victimes étaient des profiteurs, les symboles mêmes de ce que nous voulons abattre : ne comptez pas sur moi pour les pleurer ! »


  Le reste de la soirée fut consacré à peindre des banderoles et des panneaux, en vue de la manifestation prévue le lendemain devant le Parlement, à l’extrémité nord de la place de la Réconciliation. C’était la première fois depuis l'émergence du mouvement que les Insurgés réussissaient à faire entendre leur voix jusqu'au corps législatif, par l’intermédiaire du Parti travailliste qui avait fait siennes un certain nombre de leurs revendications. En particulier, une proposition de loi avait été déposée, visant à réformer la fiscalité du Flux. L'idée était d'instaurer une taxe financière pour les Fés bénéficiaires du Flux prélevé sur les humains. Cette taxe portait le nom de taxe Robin, du nom de son rapporteur, le Fé Robin Goodfellow, ardent défenseur de la cause humaine au sein du Parti travailliste. Argent contre Flux, c’était aussi simple que cela. Robin Goodfellow avançait un argument : c'était le meilleur moyen de prendre aux riches pour donner aux pauvres, de redistribuer les capitaux que l'immortalité concentrait mécaniquement entre les mains des Fés. Cette injection de liquidités vers les classes humaines travailleuses se traduirait par une hausse du pouvoir d’achat et détournerait les plus désargentés des terribles crédits remboursables en Flux.
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  Ce même mot d’ordre s’étalait sur la plupart des banderoles, partant du constat que quatre-vingt-dix-neuf pour cent de la population concordienne était humaine, pour seulement un pour cent d’immortels.


  Ce qui n’empêchait pas certains Insurgés de faire preuve de créativité dans leurs revendications, entre citations illustres


  — « Personne n'est plus irrémédiablement asservi que ceux qui faussement se croient libres » GOETHE —, injonctions guerrières — Ponctionnez les ponctionneurs ! — et considérations existentielles sur l’irrémédiable finitude de la vie humaine — Métro, boulot, caveau ?


  « Tout ça ne servira à rien... », murmura Onyx en se penchant sur l’épaule de Tiago qui achevait de peindre le deuxième 9 d’un gigantesque 99 %.


  L’adolescent frémit en sentant les longs cheveux frôler sa nuque.


  « Ah non ? Et pourquoi es-tu si pessimiste ?


  — Parce que je ne me fais aucune illusion sur les sangsues bleues. Ces créatures sont gouvernées par l'égoïsme et le seront toujours. Elles ont signé les accords fondateurs de Concordia uniquement parce qu’elles y trouvaient leur compte, qu’elles pouvaient en tirer beaucoup plus qu'il ne leur en coûtait. Mais si à présent il s'agit de rendre un peu de tout ce qu'elles ont reçu, c’est une autre histoire... »


  Tiago contempla un instant le visage de la jeune fille. Il semblait si doux, si tendre qu’il lui était difficile d'imaginer les tempêtes qui rugissaient dans l'esprit d’Onyx. Il avait du mal à se convaincre qu’elle souhaitait la mort de Jack Spark d'Avalon, ainsi que Devon le prétendait.


  « Si les députés ne parviennent pas à s'entendre, dit-il, le Président-Mentor finira bien par intervenir. Lui saura trouver les mots pour accorder les humains et les Fés, comme il l'a fait par le passé.


  — Tu crois vraiment ? Dans ce cas, pourquoi ne s'est-il pas déjà manifesté ? Pourquoi n'a-t-il pas eu une parole d'apaisement ? Pourquoi n'a-t-il pas fait un geste depuis que toute cette folie a commencé ? Ce n'est pas comme s'il pouvait ignorer les Insurgés : on campe juste sous ses fenêtres depuis près d'un mois !


  — Le devoir de réserve..., balbutia Tiago. Il doit rester impartial du fait de sa fonction, au-dessus de la mêlée... »


  Mais en prononçant ces mots, l'adolescent se rendait compte qu'il n'y croyait qu'à demi. Il prenait conscience du ressentiment qui l'habitait — oui, de la colère envers ce dirigeant suprême qui n'avait même pas daigné adresser un signe aux légions assemblées au pied de sa tour d'ivoire.


  « Il paraît que tu veux sa mort..., chuchota-t-il, comme si quelqu'un avait pu les entendre.


  — Je vois que le Comité n'est pas si secret que ça, puisque ce qui s'y dit est parvenu à tes oreilles. Mais tu as raison : je souhaite que cette révolution fasse tomber la tête du Président-Mentor.


  — Le héros de la Troisième Guerre mondiale !


  — L'ennemi de la guerre d’aujourd'hui.


  — Le sauveur qui a libéré la planète des Buveurs de Mondes !


  — Le tyran qui l'a asservie aux intérêts des Fés. »


  Les yeux d'Onyx brillaient d'un éclat étrange, comme si deux perles monstrueuses se cachaient au fond de ces deux océans couleur de nuit. Tiago aurait voulu y plonger tout entier pour aller chercher les perles et les ramener à la surface de son monde.


  « Jack Spark d'Avalon est un symbole, continua Onyx. Le symbole du monde dont nous ne voulons plus. Ceux qui croient que l'on pourra construire le monde de demain sans abattre ce symbole sont des naïfs ou des hypocrites. La plupart des Insurgés ne l'ont pas encore compris, mais cela viendra, Tiago Robespierre, je peux te l'assurer. Cela viendra plus tôt que tu ne le penses. »
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  Le matin du 25 avril, après des semaines de grisaille, le rideau de nuages se déchira pour laisser filtrer quelques rayons de soleil sur la place de la Réconciliation.


  Il n'en fallut guère plus pour décupler l'enthousiasme des Insurgés et balayer le souvenir de toutes ces semaines passées dans le froid, l'humidité et la pénombre. Certains y virent un signe de Dieu, d’autres du destin. Tous se réjouirent dans leur cœur de cette première véritable matinée du nouveau printemps. On vida l'eau de pluie qui s'était accumulée sur les toits creusés des tentes, on mit les linges détrempés à sécher sur les armatures de métal. Puis on recommença à préparer les banderoles et les bannières. Mais les slogans n'étaient déjà plus si rudes, les lettres s'ornaient de fleurs et de smileys.


  Après tout, la composition même du Parlement augurait bien de l'adoption de la taxe Robin — la Chambre était constituée pour moitié d'élus fés et pour moitié d'élus humains, en vertu du sacro-saint principe d'égalité entre les espèces. Il était évident que tous les hommes voteraient pour ; quant aux Immortels, nombreux étaient ceux qui avaient fait preuve d'un authentique souci des intérêts humains par le passé. Le Parti travailliste à lui seul comptait dix députés fés qui suivraient mécaniquement un texte proposé par leur propre camp. Quand bien même tous les autres Immortels voteraient contre, cela ne suffirait pas à barrer la voie de la réforme fiscale...


  Lorsque tomba le crépuscule, heure d'ouverture des débats parlementaires entre Fés et humains, la brèche au fond du ciel s'était ouverte si largement que l'on pouvait voir le soleil se coucher à travers elle. Une lumière rose incendia les nuages, les colonnes corinthiennes, les ministères de marbre, de verre et d'acier se déployant tout autour de la place. Les zeppelins boursouflés qui se croisaient à l'horizon furent eux aussi touchés par la grâce ; dépouillés de leur lourdeur pachydermique, ils se changèrent en nacres posées sur la rivière du firmament et dérivèrent lentement dans la nuit naissante.


  Depuis le sommet des tours avoisinant la place de la Réconciliation, on vit une gigantesque marée humaine prendre vie et se répandre vers le nord, vers les douves ceignant le Parlement. Les chants qui s'élevaient de cette foule formidable n'étaient pas des chants de guerre, mais d’espoir. Nombreux parmi les manifestants étaient ceux qui avançaient à visage découvert ; leur confiance était telle qu’ils ne jugeaient plus utile de dissimuler leurs traits. Mais Onyx ne figurait pas parmi eux.


  En accord avec ses funestes prophéties, elle faisait partie des quelques-uns qui avaient gardé leur masque. Tiago lui aussi avait passé sa taie d'oreiller trouée sur sa tête — pas tant parce que la jeune fille l'avait gagné à ses vues que pour le lui faire croire. En dépit de la logique des arguments déployés par Onyx, quelque chose en lui continuait d'avoir foi en la bonté du Président-Mentor. Sa vigilance s’était certes un peu relâchée ces derniers temps, mais les chants des Insurgés ne manqueraient pas de le réveiller, et il bénirait de son autorité morale la nouvelle loi fiscale sitôt qu’elle serait votée.


  Ce fut ainsi, dans une ambiance de fête, que le front des Insurgés rencontra celui des soldats postés devant les douves.


  « Oh là, vous autres ! Relevez vos visières et venez chanter avec nous ! »


  Depuis qu'elle avait rejoint les rangs des squatteurs, Ruby s'était métamorphosée. Elle avait perdu les kilos amassés au cours des mois de réclusion dans son luxueux appartement des Météores, à se gaver de chocolats pour oublier la trahison du Fé qui ne l'aimait plus. La vie au grand air, la claque revigorante du froid avait eu sur sa peau plus d'effet que toutes les crèmes cosmétiques hors de prix dont elle s'était copieusement tartinée pendant si longtemps. Il était aussi permis de penser que la parfaite idylle qu’elle vivait avec Socrate jouait un rôle dans sa bonne mine retrouvée et dans le rosé éclatant de ses joues...


  « Allez, messieurs, ne faites pas les timides ! s'exclamait-elle en défilant devant les fusils braqués, d'une démarche légère qui rappelait qu'elle avait été danseuse. Faut-il que je vienne vous chercher ? »


  D'un geste gracieux, elle s'empara du canon d'un fusil et se lova avec une assurance déconcertante contre le soldat qui tenait l'arme. Ce dernier parut si surpris qu'il ne tenta même pas de lutter et n'opposa aucune résistance lorsqu'elle souleva la visière de céramique blanche qui lui cachait la partie supérieure du visage. Puis elle l'entraîna dans quelques pas de danse, avant de le laisser tout étourdi pour voler vers un autre soldat sous les sifflements et les rires de la foule.


  Alors, l'incroyable se produisit. Les soldats relevèrent un à un les visières qui les faisaient tous paraître identiques pour dévoiler leurs visages singuliers et — presque toujours — souriants.


  « L'union de l'armée et du peuple ! » cria quelqu'un.


  Aussitôt, le slogan fut repris par soixante mille gorges : « L'union de l'armée et du peuple ! »


  Quelques-uns, parmi les soldats, semblaient réticents à se démasquer ; lorsqu'ils le faisaient finalement, c'était pour révéler dans le crépuscule une peau aussi blanche que la céramique de leurs visières.


  Des officiers fés.


  Dépassés par la tournure que prenaient les événements, ils n'osaient ni rappeler leurs hommes à l'ordre ni se joindre franchement à la liesse. On les voyait tourner des regards implorants vers la façade du bâtiment qu'ils étaient chargés de défendre, comme s'ils attendaient un ordre, une consigne, quelque chose.


  Mais le lourd fronton du Parlement restait muet, ses issues étant hermétiquement fermées sur les débats des parlementaires. Au-delà du pont de pierre enjambant les douves, devant les gigantesques portes closes en haut des marches, se tenait un grand Fé drapé de noir ; des médailles recouvraient sa poitrine, et ses cheveux bleu acier étaient coupés au plus court. Il s'agissait du général Gauvin, un redoutable Enfant de Neptune, l'un des cadres les plus sévères de l'armée, affecté à l'encadrement des révoltés de la place de la Réconciliation depuis le début de l’insurrection. En cet instant, il semblait aussi désemparé que ses troupes.


  « Gauvin avec nous ! se mit à scander la foule. Gauvin avec nous ! »


  De petits dirigeables mus par des moteurs thermiques, répliques miniatures des énormes zeppelins de fret, tournaient frénétiquement au-dessus de la place. Depuis ces mini-zeps, les agents de la préfecture surveillaient la confrontation du peuple et de l'armée, pareils à des mouches vrombissant autour de deux animaux gigantesques.


  Derrière les colonnes corinthiennes qui entouraient la place, les journalistes faisaient crépiter leurs flashs phosphoriques ; certains s'avançaient déjà au contact des Insurgés pour photographier leur joie de plus près, pour partager surtout cet instant magique où tous les visages devenaient beaux, où tous les futurs semblaient possibles.


  À terre comme dans les airs, qu'il fût vêtu d’un habit civil ou d'un uniforme militaire, chacun avait l’impression qu'une page majeure de l’histoire de Concordia était en train de s'écrire sous ses yeux.


  La nuit était tout à fait tombée à présent.


  « Dites, vous deux, pourquoi vous n'enlevez pas ces fichus masques ? »


  Tiago tourna le regard vers Brett. Hilare, le visage presque aussi rouge que ses cheveux, il brandissait une torche, son second bras s'enroulant autour de la taille de Savannah. On n'aurait su dire si sa joie découlait de l'allégresse générale ou de la position particulière qui le faisait se tenir tout contre la grande fille aux jupes si courtes.


  Soudain, Tiago eut envie d’imiter son ami.


  Il eut envie d’arracher ce masque stupide sous lequel il étouffait et qu'il ne portait que pour complaire à la folie d’Onyx.


  Il eut envie d’arracher son masque à elle aussi, de l'enlacer comme Brett enlaçait Savannah — et si elle protestait, eh bien, il lui resterait ses baisers pour la faire taire...


  « Regardez ! » s'écria quelqu’un.


  Là-bas, en haut des marches foulées par tous les grands personnages de Concordia depuis la fondation de la Fédération, entre deux flambeaux, la porte principale du Parlement venait de s'ouvrir.
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  CALEB


   


   


  MERCREDI 25 AVRIL, 20 H 15


   


   


  Place de la Réconciliation, City


  



   


   


  Caleb Robespierre était calé dans le siège du Minizep, à côté du pilote.


  Au début, il avait tenté de chercher la silhouette de son fils parmi la multitude, mais il avait dû y renoncer : vus du ciel, les manifestants étaient aussi minuscules et indifférenciés que des fourmis. Il avait alors posé son regard sur le rose des nuages, sur les flèches brillantes hérissant les tours, sur les arches de marbre accrochant les derniers rayons du soleil.


  Et il avait trouvé que cette ville était belle.


  Il lui avait semblé que ce rêve était beau, le rêve de deux espèces qui s’étaient endormies ensemble, côte à côte au lendemain de la Troisième Guerre mondiale, et qui depuis partageaient leurs aspirations, leurs craintes et leurs espoirs. D'une manière ou d’une autre, il fallait que ce rêve continue.


  Bercé par le ronronnement du moteur thermique mêlé aux chants s’élevant depuis la place de la Réconciliation, Caleb laissa son regard se promener tout autour de l’horizon.


  Là-bas, au sud, il pouvait déjà voir rougeoyer les lumières du quartier des Lanternes ; à l’est s'étendaient les bâtiments historiques du quartier du Levant, dont le dôme luisant du lycée Mary-Ashley ; le quartier des Ambassades, à l’ouest, s’était changé en un grand flamboiement ; quant au quartier des Cultes, ce n’était qu'une forêt de clochers, de minarets et de stupas au-delà du Parlement cerné de douves où se reflétait la belle agonie du jour. En observant la silhouette arachnéenne de Notre-Dame-des-Étoiles, Caleb repensa au tableau que lui avait montré le cardinal Philibertus lors de sa visite à la cathédrale trois jours plus tôt — Le Martyre de saint Joshua. Ti-Jean Robespierre, cet ancêtre dont il ne savait presque rien, avait-il véritablement combattu aux côtés des exorcistes ? Était-ce la raison pour laquelle les parents de Caleb lui avaient si peu parlé de ce mystérieux aïeul et qu’à son tour il avait eu si peu à dire à son propre fils ? La révélation du cardinal avait plongé l'inspecteur dans un trouble étrange ; désormais, sans qu’il pût expliquer pourquoi, il se sentait un peu responsable de ces meurtres de Fés qu’il ne parvenait pas à élucider. Comme si le spectre de Ti-Jean Robespierre revenait le hanter après toutes ces années...


  Caleb secoua la tête.


  C’était absurde.


  Une fois morts, les humains ne revenaient pas à la vie, et les fantômes n'existaient pas.


  Les meurtres étaient de toute évidence l’œuvre d'une poignée de déséquilibrés que l'on finirait bien par arrêter. Une fois la taxe Robin adoptée, la tension entre les espèces s’apaiserait, les Insurgés quitteraient la place de la Réconciliation et Tiago rentrerait à la maison. Caleb s'était promis de ne pas le punir pour sa fugue : après tout, c'était grâce à des gens comme lui que le Parlement s'apprêtait à renouveler le contrat social entre les hommes et les Fés.


  A-A-A-AVIS A LA POPULATION !


  Surpris, Caleb sursauta sur son siège et se cogna le front contre le pare-brise du minizep. Il eut le réflexe de se retourner pour voir d’où venait la voix, mais ses yeux se perdirent dans les ténèbres — dehors, la nuit était totalement tombée.


  Enfin, il comprit que la voix vibrait directement dans son esprit.


  C'était un message radio émis par un Enfant de Mercure, sans doute un vieux Fé suffisamment puissant pour couvrir toute la place de la Réconciliation de ses ondes.


  « Regardez, inspecteur ! s'écria le pilote en pointant du doigt les flambeaux du Parlement tout en bas. ils ont ouvert la porte : la séance est terminée. »


  Mais déjà la voix dématérialisée du héraut avait recommencé à résonner dans les têtes :


  R-R-R-RÉSULTATS DES VOTES DE LA PROPOSITION DE LOI N°3778 RELATIVE A LA REFORME DE LA FISCALITÉ DU FLUX.


  A-A-A-ABSTENTIONS : 52 VOIX...


  « Abstentions ! pesta le pilote, qui semblait tout aussi acquis que Caleb à la cause des Insurgés. Il faut vraiment être dégonflé pour s'abstenir de voter un soir pareil. À croire que ces cinquante-deux-là se sont endormis pendant les débats. Ils l'auront mauvaise, quand ils se réveilleront pour se rendre compte qu'ils ont été les seuls à... »


  V-V-V-VOTES POUR : 272 VOIX...


  Le pilote resta suspendu en plein milieu de sa phrase ; Caleb sut qu’en cet instant son coéquipier faisait le même calcul mental que lui. Un calcul dont dépendait le sort de Concordia tout entière.


  « Il y a six cents députés au Parlement, inspecteur, ou je me trompe ? » demanda finalement le pilote d’une voix étranglée.


  L’Enfant de Mercure épargna à Caleb la pénible tâche de répondre :


  V-V-V-VOTES CONTRE : 276 VOIX...


  L-L-L-LA PROPOSITION N° 3778 EST REJETÉE.


  Le pilote poussa un gémissement, aussitôt gonflé par des milliers de gémissements semblables. La rumeur s’élevant de la place de la Réconciliation était telle que la carlingue du minizep se mit à trembler.


  « Honte, honte à ceux qui ont voté..., murmura le pilote. Honte à ceux qui ont bafoué Concordia... »


  L’entente universelle qui avait fondé la Fédération un siècle plus tôt, que tous avaient cru voir renaître sur le parvis du Parlement, n'adviendrait pas. Les militaires ne feraient pas la noce ce soir avec les civils, les députés ne se mêleraient pas au peuple. Quant aux deux occupants du minizep, ils restaient des policiers dont la mission était de défendre la seule source de droit légitime de Concordia, même lorsqu’elle donnait une eau putride : le Parlement.


  « Redressez ! » hurla Caleb au pilote en se précipitant sur le manche que le pilote avait momentanément relâché.


  A travers le pare-brise, la place de la Réconciliation s’approchait à toute vitesse. D'une mer calme et ondoyante, elle s'était changée en tempête furieuse. Tel un raz-de-marée s'élançant à l’assaut d’une terre, la masse des Insurgés s'était élancée en direction du pont menant au Parlement. Les montants des bannières, passant de la verticale à l'horizontale, devenaient autant de lances pointées sur les soldats. Les panneaux de bois se transformaient en battoirs, les banderoles en lassos.


  [image: D:\ebooks\a faire\a refaire\SCANS\Le cas Jack Spark 4 Printemps Humain - Victor Dixen\mots\fzzzz.jpg]


  Avec horreur, Caleb vit de grandes formes sombres se soulever des douves. Il les vit s’étirer dans les airs, monstrueuses arabesques d'eau et de ténèbres, tandis que de petites silhouettes casquées agitaient leurs bras sur les marches du Parlement : les Enfants de Neptune de l'armée étaient à l’œuvre. Quelques minizeps volant trop près du sol furent happés par ces langues qui léchaient la nuit et allèrent s'écraser contre les colonnes impassibles du Parlement ; puis les rayons gamma des Enfants de Neptune projetèrent les tonnes d'eau sur les manifestants.
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  C’est étrange, la manière dont, vu du ciel, ce qui se passe sur terre semble se dérouler au ralenti...


  Le front collé au pare-brise, Caleb eut l'impression que les masses aquatiques retombaient sur la place de la Réconciliation avec la douceur d'un oiseau qui se pose. Seul le fracas formidable du pavé battu par les tonnes d'eau lui donna une idée de la violence du choc — et les cris aussi, les hurlements des milliers d'Insurgés emportés par le courant vers le centre de la place, vers la Grande Ziggourat.


  Mais pour chaque manifestant balayé, cinq autres se relevaient et repartaient de plus belle à l'attaque. Ces gens-là avaient beau être épuisés par des semaines passées dans le froid et l'humidité, par des années de surponction, l'énergie qui les animait était aussi vitale, aussi essentielle que le Flux même : c’était l'énergie du désespoir.


  Ils se heurtèrent de plein fouet aux boucliers de l’armée.


  Sous la puissance de la poussée, plusieurs soldats dérapèrent sur le pavé trempé et glissèrent dans les douves.


  S-S-S-SOMMATION IMMÉDIATE ! hurla la voix radio dans la tête de Caleb.


  E-E-E-EN APPLICATION DE LA LOI DE DÉFENSE DES INSTITUTIONS DU 6 MARS DE L'AN 15, NOUS ALLONS OUVRIR LE FEU SUR CEUX QUI MENACENT LE PARLEMENT.


  D-D-D-DANS 30 SECONDES !


  1...


  2...


  De petites flammes s'allumèrent parmi la foule et fusèrent par-dessus les douves en traçant des traînées luminescentes. Le spectacle aurait été beau s'il n'avait été tragique : derrière cette pluie d'étoiles filantes, c'était un déluge de cocktails Molotov qui s'abattait sur les marches du Parlement...


  15...


  16...


  « Qu'ils arrêtent, par pitié..., implora le pilote. Qu'ils aillent se mettre à l'abri... »


  Mais à cette altitude, dans cet habitacle, nul ne pouvait l'entendre. La voix d'un seul homme ne compte pas face aux hurlements de la multitude.


  29...


  30 !


  Comme en réponse aux bombes incendiaires qui continuaient de fendre les airs, de grandes gerbes flamboyantes déchirèrent la nuit en direction des manifestants ; ces colonnes de feu jaillissaient des paumes d’une trentaine d'Enfants de Vénus, aux avant-postes de l'armée concordienne. Pour tenter d'y échapper, les Insurgés reculèrent dans le désordre le plus total, les plus forts renversant les plus faibles, les plus lourds écrasant les plus frêles. Ceux qui ne parvenaient pas à esquiver les tourbillons d'air portés au point d'incandescence par les micro-ondes prenaient feu instantanément. Leurs vêtements, secs pour la première fois depuis des semaines après le beau temps des dernières vingt-quatre heures, s'enflammaient aussi facilement que du papier à cigarette.


  Ce fut alors que les minizeps flottant à côté de celui de Caleb plongèrent vers la place pour y lancer leurs filets. De vastes maillages se déployèrent dans les airs comme autant de toiles d'araignée. En retombant au sol, ils emprisonnaient des dizaines de fuyards d'un coup. Les Enfants de Vénus de l’armée avaient cessé de diffuser leurs micro-ondes, mais le feu qu’ils avaient semé continuait de brûler çà et là, gagnant parfois des grappes d'être humains prisonniers des nasses. Rien n'était plus horrible que de voir ces corps empêtrés, incapables de se dégager des mailles, condamnés à se consumer les uns contre les autres.


  « Posez-vous ! ordonna Caleb au pilote.


  — Mais où voulez-vous que...


  — Le plus près possible du pont. Immédiatement ! »


  Le minizep descendit vers les brasiers hurlants, autour desquels crépitaient toujours les flashs des journalistes.


  A peine eut-il touché le sol que Caleb ouvrit la portière et se jeta à l'extérieur.


  « Tiago ! » se mit-il à hurler.


  Mais le feu l'aveuglait sur le fond de la nuit noire, il lui était impossible de reconnaître les silhouettes qui fusaient devant les flammes. La plupart des Insurgés avaient remis leurs masques dès l’annonce des résultats du vote, rendant toute identification impossible. À présent, ils fuyaient vers le sud, vers l'autre extrémité de la place, vers la City et les rues du quartier des Lanternes au-delà. Des nuées de soldats aux visages de céramique blanche les poursuivaient en brandissant des matraques. Seul point immobile au milieu de ce maelström de flammes, de ténèbres et de cendres : l'ombre immense, écrasante de la Grande Ziggourat.


  Comprenant qu'il ne parviendrait pas à retrouver son fils, Caleb leva les yeux sur le monument qui coiffait l'empire de Concordia, la plus vaste nation que la planète eût jamais connue. Le silence qui l’entourait lui déchira les oreilles, au milieu du fracas des filets s’abattant sur le pavé, des pleurs et des hurlements.


  Le colossal balcon du bureau présidentiel, tout là-haut au centième étage, était aussi désespérément désert que la banquise des Confins, aussi muet que la bouche d'un mort.
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  TIAGO


   


   


  MERCREDI 25 AVRIL, 21 HEURES


   


   


  Place de la Réconciliation, City


   


   


  Tiago n'avait pu trouver aucun refuge pour se protéger des trombes d’eau projetées par les Enfants de Neptune de l'armée. En retombant du ciel, le pilon glacé l'avait plaqué au sol ; il ne s'était relevé que pour voir les corps des manifestants s'enflammer à quelques mètres devant lui.


  « Onyx ! » avait-il hurlé à pleins poumons.


  Mais seuls les cris des suppliciés lui avaient répondu.


  Il avait alors fouillé les ténèbres et les flammes du regard ; mais les unes étaient impénétrables, et les autres aveuglantes : il n'avait pas pu localiser la jeune fille.


  Son instinct l'avait poussé à se ruer vers le Parlement, vers les malheureux qui flambaient. Cependant, la foule, elle, était guidée par l’instinct inverse. Pris dans un torrent de corps bousculant, écrasant, piétinant tout sur leur passage, Tiago avait été emporté malgré lui vers le sud, à l’autre extrémité de la place de la Réconciliation. C’était à ce moment que les filets des minizeps avaient commencé à pleuvoir du ciel...


  Tiago arracha le masque trempé qui lui collait au visage pour mieux contempler le spectacle qui se déroulait devant ses yeux.


  La place de la Réconciliation n'était plus qu'une tempête d'eau, de feu et de nuit, un océan déchaîné d'où émergeaient les banderoles déchirées comme des voiles, les piquets brisés comme des mâts, les pancartes trouées comme des coques. Tiago eut la conviction que le naufrage auquel il était en train d'assister n'était pas seulement celui de quelques milliers de contestataires, mais celui de la civilisation concordienne tout entière.
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  L'armée ne tarda pas à se répandre dans les avenues de la City. Leur découpage rectiligne, leur éclairage abondant ne laissaient pas beaucoup de cachettes pour les fuyards. Ceux qui ne parvenaient pas à gagner les rues étroites du quartier des Lanternes étaient interpellés sans ménagement et traînés jusqu'à des fourgons noirs qui partaient aussitôt pour une destination inconnue.


  A deux reprises, Tiago croisa le chemin d’une brigade de soldats aux visages de céramique ; mais à deux reprises, il parvint à s'échapper de justesse, bifurquant au dernier moment alors que leurs matraques allaient s'abattre sur son dos.


  Hors d'haleine, il atteignit enfin le halo rougeâtre marquant la frontière du quartier des Lanternes. Il ne connaissait pas bien cette partie de la ville, où il n’avait guère eu l'occasion de s'aventurer jusqu'à présent. Il eut l'intuition terrible qu'en cherchant une échappatoire il était tombé dans un piège : devant lui, ce n'était qu'un chaos de ruelles couleur de sang, un entrelacs de boyaux prêts à le digérer — et déjà il entendait les bottes des soldats marteler le pavé dans son dos.


  Il se jeta dans une venelle sombre, s'aperçut trop tard que c'était une impasse.


  Fait comme un rat !


  « Pssst ! »


  Tiago se retourna vivement.


  Une porte venait de s'ouvrir dans le mur derrière lui.


  « Viens vite ! »


  Une main l'agrippa par la manche et le tira dans un antre obscur qui sentait l’ambre et le musc.


  « Qui... ?


  — Tais-toi et suis-moi ! »


  Tiago reconnut le visage de Ruby dans la pénombre. Son brushing était tout aplati par l’eau des douves, son mascara dégoulinait sous ses yeux ; engoncée dans son manteau de fourrure détrempé, elle ressemblait à une espèce de chat mouillé.


  Elle entraîna Tiago à travers une enfilade de couloirs percés de portes d'où émanaient des soupirs. Gêné, l'adolescent se rendit compte qu'il avait mis les pieds dans une maison close ; il ralentit le pas.


  « Ce n'est pas le moment de jouer les effarouchés ! s’énerva Ruby.


  — On va où comme ça ?


  — Là où nous serons à l’abri ! »


  La vieille courtisane poussa une porte à sa droite ; derrière s'étendait une chambre luxueusement meublée, aux murs tendus de velours cramoisi, au plafond couvert de miroirs qui firent aussitôt rougir Tiago.


  Une grande femme blonde entre deux âges, vêtue d'un déshabillé de satin, se tenait debout à côté d'un lit qui était quatre fois plus large que celui de Tiago aux Lucioles.


  « Pardon, madame..., balbutia-t-il.


  — Garde donc les amabilités pour plus tard », le rabroua Ruby.


  Éperdue, elle se tourna vers la grande blonde :


  « Il faut que tu nous caches, Ginger !...


  — Ma pauvre Ruby ! Je t'avais bien dit, à l’époque, que tu ne gagnerais rien à aller jouer les grandes dames au bras d'une sangsue bleue. Ta place a toujours été ici, parmi nous...


  — Par pitié, Ginger, pas maintenant ! »


  L'immeuble résonnait déjà du bruit des portes enfoncées, du craquement du parquet sous les bottes des soldats.


  « Sous le lit ! » intima Ginger.


  Les deux fuyards ne se le firent pas dire deux fois : ils roulèrent sous le sommier, tandis que la propriétaire de la chambre s'étendait lascivement sur les draps.


  L'instant d'après, les militaires pénétrèrent dans la chambre.


  « Est-ce que vous les avez vus ? aboya une voix, menaçante.


  — Quatre hommes d'un coup, c'est beaucoup pour une seule femme, se contenta de répondre Ginger. Et une seule femme, c'est peu pour quatre hommes.


  — Nous ne sommes pas des clients ! Nous sommes des soldats !


  — Je ne vois pas en quoi les deux concepts sont contradictoires. Au contraire, je dirais même, d'après mon expérience personnelle : ils vont très bien ensemble. D'ailleurs, sergent, il me semble que nous nous sommes déjà rencontrés. Est-ce que je ne vous ai pas vu au bar de cet hôtel, la semaine dernière ? je crois reconnaître le bas de votre visage. »


  Tiago entendit grincer les ressorts du matelas à quelques centimètres de son visage, tandis que Ginger se levait.


  « Je... euh..., balbutia la voix du sergent. Non, non, vous devez faire erreur.


  — Pourtant, j’aurais juré... Vous permettez que je relève votre visière ?


  — Allez, les gars, on fiche le camp, dit précipitamment le sergent. Y a rien à signaler ! »


  La porte se referma dans un claquement sonore, et le bruit des bottes s'éloigna dans le couloir. Tiago attendit qu'il se fût totalement évanoui pour rouler sur le tapis.


  « Les hommes sont de grands timides », commenta sobrement Ginger en réajustant le col de son déshabillé.


  Elle posa sur Tiago ses yeux lourds de fards :


  « Toi aussi, tu es timide ?


  — Bas les pattes, espèce de cougar ! s'interposa Ruby.


  — Ne t'inquiète pas, je ne m'attaque pas aux gamins. »


  Tiago eut un sursaut d'amour-propre :


  « Eh, je ne suis pas un gamin !


  — Tu es majeur ?


  — Non, mais...


  — Alors, tu n’as rien à faire en ce lieu. Ruby pourrait se faire coffrer, et moi avec, si on apprenait qu'elle t'a amené ici. Non contente de sortir avec des sangsues bleues, voilà qu’elle verse dans le détournement de mineur ! »


  La vieille courtisane poussa un soupir exaspéré :


  « Tu n'y es pas du tout, Ginger ! Ce soir, pendant que tu te prélassais dans ta chambre, le crime le plus horrible de l'histoire de Concordia a été perpétré — l'armée tirant sur le peuple, les oppresseurs écrasant les opprimés, le Parlement déniant les plus élémentaires droits humains ! Tu nous vois encore tels que nous étions hier, Tiago et moi, un lycéen en fugue et une demi-mondaine rêvant d'une vie meilleure ; ouvre les yeux : nous sommes devenus des Insurgés et nous le resterons jusqu'à notre dernier souffle ! »


  Ginger resta un instant sans dire un mot, à contempler les deux intrus qui avaient fait irruption dans son petit monde de velours et de dentelle. Il n'y avait plus ni ironie ni agacement dans ses yeux, juste un immense respect.


  « Vous pouvez compter sur moi, dit-elle finalement. Ce soir, je ne reçois plus aucun client. »


  Tiago et Ruby demeurèrent deux heures dans la chambre.


  Derrière les volets clos, ils pouvaient entendre la rumeur des courses-poursuites, des cris brefs, le bruit sourd des matraques s'abattant sur les échines. De temps à autre, Ginger venait leur donner des nouvelles de ce qui se passait à l'extérieur, dans la rue :


  « Je n'ai jamais vu autant de troupiers au quartier des Lanternes, et pourtant je vous assure que ce n'est pas ça qui manque en temps normal ! Ils emmènent avec eux tous ceux qui trament, qui ne peuvent pas justifier de leur identité.


  Beaucoup d'Insurgés ont trouvé refuge dans l'hôtel : d'autres travailleuses les cachent dans leurs chambres...


  — Avez-vous croisé une jeune fille brune, dans les seize, dix-sept ans ? » demandait inlassablement Tiago.


  Mais chaque fois Ginger secouait la tête.


  Enfin, elle finit par demander :


  « C’est ta petite amie ?


  — Je... euh... oui. Elle s'appelle Onyx.


  — Si je la vois, je te le dirai, gueule d’amour. »


  Mais elle ne la vit pas.


  Peu avant minuit, le grondement de la rue cessa, et le silence retomba sur le quartier des Lanternes. Quittant les chambres où ils avaient trouvé refuge, les Insurgés refluèrent vers le bar de l'hôtel de passe, ombres livides aux vêtements trempés, déchirés.


  Bientôt, le bar fut empli des soupirs de soulagement de ceux qui se retrouvaient, des murmures angoissés de ceux qui s'enquéraient des nouvelles de proches disparus. De temps à autre, un cri déchirant s’élevait : on savait alors qu’un réfugié venait d'apprendre que l'ami ou l’amant qu'il avait laissé derrière comptait parmi ceux qui avaient brûlé ou bien qui s’étaient fait capturer par l'armée.


  Ruby poussa une exclamation de joie en reconnaissant le crâne luisant de Socrate parmi les réfugiés. En revanche, Tiago avait beau fouiller le bar du regard, il ne voyait nulle part les longs cheveux noirs d'Onyx...


  Tiag ! »


  C'était Brett. Ses cheveux roux étaient noirs de suie, un gros hématome recouvrait les taches de rousseur de sa joue droite, mais ça ne l'empêchait pas de sourire de toutes ses dents.


  Il avait de quoi : Savannah était à ses côtés et le tenait par la main. L'épreuve que ces deux-là venaient de traverser n'avait fait que les rapprocher l'un de l’autre, consolider leur couple naissant. À les voir si heureux d'être ensemble, Tiago ressentit sa propre solitude plus douloureusement encore.


  « Vous n'avez pas vu Onyx ? demanda-t-il d'une voix sourde.


  — Non..., répondit Brett. Tu l'as vue, Savannah ? »


  La grande fille aux jambes de gazelle secoua la tête.


  « Moi, je l'ai vue. »


  Les trois jeunes gens se retournèrent comme un seul homme.


  Mallory Greedle se tenait là, les genoux serrés dans sa jupe plissée. L'espace d'un instant, Tiago eut l’impression d'être de retour à Maryash' ; il remarqua un portrait encadré du Président-Mentor entre les bouteilles d'absinthe et de whisky, au-dessus du bar — même ici, dans ce lieu de perdition, Jack Spark d'Avalon était présent !


  « Comment peux-tu être sûr que c'était elle ? demanda Tiago. Elle portait un masque sur le visage...


  — En effet, jusqu'à ce que les soldats qui l'ont capturée le lui arrachent. »


  Un sentiment étrange s'empara de Tiago, qui avait un goût sucré et amer à la fois. D'un côté, il était soulagé d'apprendre qu'Onyx n'avait pas brûlé sur les bûchers de la place de la Réconciliation ; de l’autre, il était inquiet à l'idée qu’elle avait été prise.


  « Tu sais où ils l'ont emmenée ?


  — Non. Ils l'ont fait monter dans un fourgon qui est parti vers l'ouest presque immédiatement.


  — Fatiguez pas vos méninges, les amis, s'exclama Socrate depuis le canapé où il était allongé. Y a pas trente-six endroits où les troufions peuvent parquer des centaines de manifestants, en plein centre de Concordiapolis. Ils les ont emmenés à la préfecture de police. »


  Le sang de Tiago ne fit qu'un tour. Il connaissait suffisamment bien la préfecture pour ne pas craindre de s’y rendre, même un soir comme celui-là.


  « J'y vais ! s'exclama-t-il.


  — Minute, papillon », fit Socrate.


  Il tenta de se relever du canapé, mais y retomba aussitôt en grimaçant de douleur : sa jambe était cassée.


  « Ça va, mon chéri ? s'exclama Ruby, affolée.


  — Ça va, ça va. J'en ai vu d'autres. Mais je ne peux pas laisser partir cette tête brûlée comme ça. Tiago, ça ne sert à rien, tu vas te jeter droit dans la gueule du loup !


  — Pas sûr.


  — Comment ça, pas sûr ? »


  Tiago toisa le vieux baroudeur réduit à l'immobilité.


  « Je veux bien te dire un secret, dit-il calmement, si tu me promets de m'en révéler un à ton tour — un secret du Comité de la révolution, je veux dire. »


  Une ombre d'irritation passa sur le visage grêlé de Socrate, mais ne s'attarda guère ; ses traits se détendirent :


  « Bah, au point où nous en sommes, je ne vois pas pourquoi le Comité garderait ses délibérations secrètes. Tous ceux qui ont risqué leur vie ce soir sur la place de la Réconciliation ont le droit de savoir. Pose ta question.


  — Qui est vraiment Onyx ? C'était quoi, ses missions secrètes au cours desquelles elle disparaissait pendant des jours ? »


  Les yeux de Socrate étincelèrent dans la pénombre du bar. L'espace d'un instant, Tiago crut qu'il refuserait de lui répondre ; mais l'ancien fabricant de baquets de Mesmer était un homme de parole.


  « Ça ne fait pas une question, mais deux, à moins que je ne sache pas compter, dit-il d'un air narquois. Allez, va, première réponse : Onyx est la fille d'Hector Montrose. »


  Tiago faillit s’étrangler :


  « Hector Montrose ? Le vice-ministre de l’Intérieur ?


  — Je ne connais personne d'autre qui porte ce nom. »


  Les autres Insurgés semblaient aussi estomaqués que Tiago.


  « Mais c'est terrible de l'avoir laissée aller et venir parmi nous ! s'exclama Savannah. Elle pouvait tout répéter à son père, livrer tous les plans des Insurgés ! Quand je pense qu’elle siégeait au Comité de la révolution...


  — C'est exactement pour éviter ce genre de réaction que nous avons décidé de garder son identité secrète, dit calmement Socrate. Onyx est autant une Insurgée que toi, Savannah, que moi, que n'importe lequel d’entre nous. On ne choisit pas la famille dans laquelle on naît, mais on choisit les combats que l'on veut mener. Ce qui nous amène à la seconde question de Tiago : la mission que le Comité a confiée à Onyx. »


  Socrate se racla la gorge.


  Autour du canapé, plus personne ne bronchait.


  « Onyx avait pour tâche de récupérer les informations les plus secrètes de toute la Fédération, celles ayant trait à la sécurité de la Grande Ziggourat. Les plans des fondations et des étages, les systèmes de surveillance, les emplacements des vigies et les horaires des rondes : tout ce qui se dresse entre le Président-Mentor et le peuple de Concordia. »


  Tiago n'en croyait pas ses oreilles.


  « Tu veux dire que le Comité avait l’intention d’assassiner Jack Spark depuis le début ? demanda-t-il.


  — Assassiner, assassiner, tout de suite les grands mots ! On voulait juste avoir accès au saint des saints, au cas où les choses tournent mal. Pour négocier en direct. Les événements ne nous en ont pas laissé le temps. Mais ce n’est que partie remise... »


  Socrate se souleva à demi contre les coussins et tira de sa besace une liasse de papiers miraculeusement secs. Ils étaient couverts d'une multitude de lignes tracées au cordeau, assorties de cotations minuscules.


  « Les plans de la Grande Ziggourat ? murmura Brett, incrédule.


  — Eux-mêmes.


  — Mais comment est-ce qu’elle les a récupérés ?


  — Ça, c'est sa cuisine à elle.


  — Son père ne s'est douté de rien ? Il devait quand même bien savoir qu’elle vivait parmi les Insurgés !


  — Onyx n'habitait pas chez ses parents. Elle était censée demeurer dans un établissement pour jeunes filles, dans la campagne au sud de Concordiapolis. Apparemment, le chauffeur qui l'amenait de la pension à son domicile pour les weekends et les vacances était de mèche avec elle. Pendant tout ce temps, M. et Mme Montrose n'ont pas imaginé un seul instant que leur fille dormait sous une tente, à quelques encablures de leur hôtel particulier ! Onyx a été la plus courageuse, la plus dévouée servante de notre cause... »


  Tiago prit une inspiration profonde. Il n'aimait pas la manière dont Socrate parlait déjà d’Onyx au passé, lui prodiguant des compliments qui ressemblaient trop à une oraison funèbre.


  « Onyx va peut-être s'en tirer, dit-il, avec les relations de son père...


  — Ou peut-être pas. Elle garde toujours sur elle un double des plans de la Grande Ziggourat — nous avions convenu de cette précaution, conserver ces documents en double au cas où l'un de nous deux se ferait prendre. Or l'espionnage relève de la haute trahison. Et la haute trahison est passible de la réclusion à perpétuité. »


  Tiago s'agita. L'idée de savoir Onyx dans les fers lui était insupportable.


  « Après tout ce qu'elle a risqué pour nous, pour notre cause, je m'en voudrais éternellement si je ne tentais pas de lui venir en aide. Mais avant tout, c'est à mon tour de vous révéler mon secret, même s'il est dérisoire à côté du secret d'Onyx ; mon père n'est pas médecin... »


  Brett ne put refréner un rire nerveux.


  « Médecin ? s'exclama-t-il. C'est ça que tu leur as raconté ? Et pourquoi pas clarinettiste ou pâtissier ?


  — Tais-toi, Brett », le rabroua Savannah d'un ton sec.


  Ruby et elle posaient sur Tiago un regard dur.


  L'adolescent se força à plonger ses yeux dans ceux de Socrate, même s'il y lisait le doute, la déception et la colère.


  « Flic, voilà ce qu'est mon père. Mais comme tu as dit, Socrate ; on ne choisit pas sa famille, on choisit ses combats. »


  L'ancien ouvrier demeura quelques secondes silencieux, à jauger l'adolescent du regard comme s'il tentait de voir au plus profond de son cœur. Finalement, il glissa la main dans le revers de sa veste et en extirpa une petite bourse de cuir.


  « Prends ça, dit-il en la glissant dans la paume de Tiago. Tu devras peut-être t'en servir — et le jour où tu t'en serviras, alors fils de flic ou pas, plus personne ne pourra douter que tu es un vrai Insurgé. »
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  CALEB


   


   


  MERCREDI 25 AVRIL, 23 H 10


   


   


  Préfecture de police, City


  



   


   


  La préfecture était sens dessus dessous.


  Les fourgons noirs ne cessaient de déverser des hordes de manifestants menottés. Les soldats les escortaient à travers les couloirs sous le regard atterré des policiers qui avaient l'impression de se faire envahir par une armée étrangère. C'était pourtant bien l'armée concordienne qui réquisitionnait chaque hall, chaque salle, chaque pièce de la préfecture pour y parquer les prisonniers.


  Les soldats, qui n'avaient jamais eu à défendre leur patrie contre aucun ennemi extérieur, mettaient un zèle particulier à mater ces ennemis de l'intérieur. Au final, c’était sur l'armée que rejaillirait le mérite d'avoir réussi à démanteler le campement des Insurgés que la police n’était pas parvenue à faire déplacer d'un iota en tout un mois.


  Le préfet Fouché en avait bien conscience, tout comme il avait conscience que sa position à la tête de la police de Concordiapolis ne tenait plus qu’à un fil. Aussi avait-il décidé de tout jouer sur sa collaboration avec le général Gauvin pour se maintenir en place : il lui avait largement ouvert les portes de la préfecture, ordonnant à ses subalternes d’exécuter les ordres des militaires. C'était ainsi que les officiers de police avaient cédé jusqu'à leurs bureaux pour accueillir cette crue humaine ; à présent, ils interrogeaient les interpellés sous la surveillance des soldats, remplissant fiche sur fiche, prenant des photos, relevant des empreintes. La préfecture tout entière n'était plus qu'un ruissellement de touches de machine à écrire, de flashs phosphoriques, de tampons.


  « Ce qu'ils nous font faire est anticonstitutionnel, j'en mettrais ma main à couper, grogna Matt à l'oreille de Caleb, installé à côté de lui.


  « Nom ? » demanda-t-il à l’insurgé au visage tuméfié qui était assis en face de son bureau.


  L'éclopé déclina péniblement son identité, d'une bouche d'où manquaient deux dents.


  « Je suis sûr qu'on n'a pas le moindre motif légal de retenir les trois quarts des types que la soldatesque nous a amenés, continua Matt tout en tapant touche par touche. Fouché commet une grave erreur en autorisant ça. Attends seulement de voir les titres des journaux, demain !


  — Je ne suis pas aussi impatient que toi de les lire », rétorqua Caleb sans cesser de taper à la machine.


  L'interpellé qui lui faisait face avait l’arcade sourcilière explosée ; une longue traînée de sang séché couvrait sa joue droite.


  « Tu n’étais pas sur la place de la Réconciliation, tout à l'heure ? Tu n'as pas vu ce qui s'est passé ?


  « Nom ?


  « L'armée incendiant la foule... Tous ces gens qui brûlaient... Les soldats auraient pu désobéir, mais ils ne l'ont pas fait. Les députés auraient pu intervenir, mais les portes du Parlement sont restées closes. Quant aux filets, je te rappelle que ce sont les minizeps de la police qui les ont balancés.


  « Adresse ?


  « On est tous complices, Matt, c'est ça qui est terrible. Regarde ce qu'on est en train de faire, là. De ficher des centaines de gens complètement traumatisés qui devraient être accueillis dans une cellule d'urgence psychologique. Putreflux ! Ce sont eux, les victimes !


  « Famille ? »


  L'interpellé à l'arcade explosée entreprit d'expliquer à l'inspecteur qu’il ne fallait pas l'arrêter, qu'il avait une épouse et deux enfants à charge, que ce n'était que le désespoir du surendettement qui l'avait fait rejoindre les Insurgés (et encore, depuis quelques jours seulement). En écoutant pleurnicher cet homme qui avait son âge, Caleb ne pouvait s'empêcher de songer qu'en d’autres circonstances il aurait pu être à sa place. Et il ne pouvait s'empêcher de se demander comment Concordia en était arrivée là. Nous sommes les 99 %, tel était le slogan des Insurgés. Mais dans l'armée, dans la police aussi, on comptait quatre-vingt-dix-neuf humains pour un seul Fé ; par quel diabolique miracle, soumises à quel sombre sortilège, ces quatre-vingt-dix-neuf âmes avaient-elles accepté l'inacceptable, semé la mort et la désolation parmi ceux de leur propre espèce ? Plus Caleb y pensait et plus il avait le sentiment que Concordia était devenue une espèce de monstre — monstre se nourrissant du Flux et du sang de ses propres enfants.


  « Tu n'as pas retrouvé ton fils ? chuchota Matt à Caleb, tandis qu’un soldat faisait s'asseoir un nouvel interpellé sur la chaise.


  — Non. S’il a été capturé, il échouera forcément ici. Et s’il s'est enfui, c'est encore mieux. »


  Caleb en resta là, préférant ne pas évoquer la troisième possibilité, l'odieuse hypothèse que Tiago eût brûlé sur la place de la Réconciliation. Il s'était posté dans le grand hall de la préfecture, face aux portes qui donnaient sur la rue, pour être sûr de voir entrer chacun des prisonniers charriés par les fourgons noirs.


  « De toute façon, même s'il a été pris, il sera forcément relâché, fit Matt pour réconforter son collègue. Regarde-moi tous ces gens : on ne peut pas les parquer ici indéfiniment.


  Ce Gauvin va finir par se calmer, par les renvoyer chez eux. Tout ça, c’est pour leur faire peur et les dissuader de recommencer... »


  Caleb n'eut pas le loisir de répondre.


  Une jeune fille venait de prendre place en face de lui, dont la beauté étrange le laissa un instant sans voix. Ses longs cheveux noirs faisaient ressortir la pureté de son teint. Elle portait des gants comme une dame, et son tailleur sombre parfaitement coupé contrastait avec les frusques dont étaient vêtus la plupart des autres interpellés ; son regard bleu marine était différent lui aussi, on n'y décelait ni peur ni découragement — seulement une intense détermination.


  « Nom ? demanda machinalement Caleb.


  — Onyx. »


  La voix de l’adolescente était claire et ferme. Elle non plus ne contenait pas la moindre trace de peur.


  « Onyx comment ?


  — Onyx tout court. »


  Caleb poussa un soupir.


  L'entêtement de la jeune fille lui rappelait celui de son propre fils, et ce souvenir lui filait le cafard.


  « Mademoiselle, je n'ai pas plus envie que vous de me trouver ici, à cette heure de la nuit. Je vais juste écrire Onyx dans la fiche, qu'on en finisse.


  « Domicile ?


  — Place de la Réconciliation. »


  L'inspecteur ne chercha même pas à argumenter. Il n'en avait ni la force ni le désir. Il se contenta de remplir la fiche d'après les réponses laconiques de la jeune fille.


  Lorsqu’elle se leva, il la regarda s’éloigner, entraînée par un soldat à travers le vaste hall ; même bousculée ainsi, elle restait étrangement gracieuse et digne.


  « Bizarre, cette fille... », murmura Caleb comme pour lui-même.


  Alors qu'elle allait s’engager dans une cabine d'ascenseur montant dans les étages, l’officier fé qui en gardait l'accès barra soudain le passage de son fusil. Caleb le vit s'adresser vivement à elle ; mais à cette distance, avec le brouhaha des machines à écrire et des états civils ânonnés par des dizaines de bouches à la fois, il lui était impossible de saisir le sens de leur échange. Caleb ne pouvait distinguer que le grand X de métal accroché sur la cuirasse de l’officier : un Enfant de Pluton.


  Seconde après seconde, la colère de l'officier semblait s'intensifier, ses gestes se faisaient plus brutaux, ses expressions plus dures sous la visière de céramique relevée. Les ordres qu’il donnait à la jeune fille la laissaient de marbre. N’y tenant plus, il agrippa le col de son tailleur et le lui enleva de force.


  « Regarde, Cal’ ! » s’écria soudain Matt.


  Mais Caleb ne parvenait pas à détacher les yeux de la scène qui était en train de se dérouler à l’autre bout du hall. En arrachant le tailleur, l’officier fé avait libéré les feuilles de papier dissimulées dans son revers, qu’il avait sans doute décelées de ses yeux aux rayons X ; elles volaient à présent à travers le hall, pareilles à ces colombes que les chasseurs ne relâchent que pour les abattre aussitôt d’un coup de fusil.


  « Mais regarde donc, Cal', que je te dis ! »


  Matt attrapa la manche de son ami, l’obligeant à tourner la tête vers l’entrée du hall.


  Ce fut ainsi qu’il le vit.


  Tiago.


  C'est étrange, la manière dont notre attention se cristallise sur certains détails lorsque tout s’accélère autour de nous. La première pensée de Caleb en reconnaissant son fils fut pour le gilet de brocart que ce dernier portait toujours sous son spencer, l'uniforme du lycée qu’il avait conservé pour vêtement durant plus d’un mois.


  Caleb se leva brusquement, renversant sa chaise.


  Devait-il hurler le nom de son fils ?


  Lui faire signe de le rejoindre ?


  Ni l'un ni l’autre, car Tiago ne venait pas en homme libre. Il était encadré par deux soldats.


  Négocier.


  Il fallait négocier avec les soldats, se porter caution pour Tiago. Caleb était inspecteur de police, après tout, la préfecture était son royaume...


  Bousculant les interpellés qui s’amassaient devant les bureaux, Caleb tenta d’avancer vers l'entrée. Mais le hall s’était changé en un gigantesque camp de réfugiés, plus chaotique encore que ne l'avait été le camp des Insurgés sur la place de la Réconciliation. À chaque pas, Caleb écrasait un pied, foulait un malheureux que la fatigue avait couché à terre. Les corps qui l’entouraient étaient si lourds, si las qu’ils n’étaient plus des corps, mais des obstacles, des collines, des montagnes entre le père et le fils.


  Alors qu'il n’avait pas parcouru la moitié de la distance les séparant, Caleb vit Tiago échapper brusquement à la vigilance des soldats et s'élancer le long du mur du hall, vers l'ascenseur devant lequel se débattait la jeune fille aux cheveux noirs.


  « Tiago, non ! »


  L’adolescent ne se retourna même pas.


  Avec effroi, Caleb vit les canons des fusils se tourner vers son fils aussi implacablement que des aiguilles de boussole pointant le nord.


  « Ne tirez pas ! » hurla-t-il.


  Mais sa voix fut engloutie par les cris de la foule affolée. En quelques secondes à peine, les corps fourbus furent traversés d'une ultime énergie, celle qu’infuse la panique. Des centaines d’Insurgés se dressèrent d’un bond, se heurtèrent les uns contre les autres telle une houle humaine. Les ordres aboyés par les militaires, le bruit des fusils qui s’armaient ne firent qu’ajouter à la confusion générale.


  Par-delà cette mer de bras, de têtes, de bouches hurlantes, Caleb aperçut Tiago au moment où il parvenait au seuil de l'ascenseur. Il le vit sortir la main de la poche de son spencer, en tirer une bourse de cuir dont il jeta le contenu au visage de l'Enfant de Pluton qui malmenait la jeune fille.


  « Non... », souffla Caleb.


  La manière dont le Fé porta les mains à son visage, le hurlement qu'il poussa, plus strident que tous les cris des Insurgés conjugués : tout cela ne laissait guère de doute sur la nature de la poudre contenue dans la bourse.


  La substance la plus prohibée de tout le territoire de Concordia...


  Le poison dont la seule possession rendait passible des peines les plus sévères...


  L'arme avec laquelle les mystérieux terroristes avaient déjà occis douze Immortels...


  Du sel


  Profitant de la stupeur provoquée par son geste, Tiago saisit la main de la jeune fille et l'entraîna à sa suite dans la cabine d'ascenseur. Les premiers coups de feu retentirent alors que la porte de bronze s'était refermée sur les deux adolescents ; les balles la percutèrent dans un assourdissant ruissellement de métal.


  « Les plans de la Grande Ziggourat ! beugla l'Enfant de Pluton. Elle avait caché sur elle les plans de la Grande Ziggourat ! »


  Il releva la tête en gémissant ; entre ses doigts, sa peau n'était plus qu’un champ de cratères, aussi criblé par les grains de sel que la porte de l'ascenseur l'avait été par les balles.


  « Rattrapez-les ! » vociféra le général Gauvin depuis l'estrade où il siégeait aux côtés du préfet Fouché, devenu soudain plus pâle qu'un linceul.


  Une vingtaine de soldats se précipitèrent dans l'escalier de service, trop étroit pour les accueillir tous, tandis que des Enfants de Neptune se ruaient à l’extérieur de la préfecture pour en rejoindre le toit par la voie des airs.


  Enlisé dans la cohue, les yeux remplis de larmes de frustration, Caleb se mit à frapper autour de lui pour se ménager un passage jusqu'à l'escalier.
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  TIAGO


   


   


  MERCREDI 25 AVRIL, 23 H 35


   


   


  Préfecture de police, City



  



   


   


  Un silence presque total régnait dans l’ascenseur, après le vacarme du hall de la préfecture.


  On n'entendait que le léger chuintement des courroies, le ronronnement infime du moteur thermique emportant la cabine vers les étages — Tiago savait bien qu'elle montait, et pourtant il avait l'impression de s’être embarqué à bord d'un bathyscaphe plongeant dans les abysses... Éclairée par la lumière tamisée d'un plafonnier à gaz, Onyx ressemblait à une créature des profondeurs, rare et dangereuse ; ses longs cheveux mouillés évoquaient ceux d'une sirène, le bleu vertigineux de ses yeux paraissait refléter des gouffres inconnus des yeux humains.


  « Merci », dit-elle simplement, comme si Tiago lui avait juste tenu la porte de l'ascenseur.


  Il n'y avait pas une once d’angoisse dans sa voix, sa respiration était aussi régulière que le ronronnement de l’ascenseur. « Tu aurais pu me dire, fit Tiago. Pour ton père...


  — J'aurais pu, en effet. »


  Le calme d’Onyx désarçonnait Tiago. En venant la libérer, il savait qu'il risquait sa peau ; loin de l’effrayer, cette perspective l'avait gonflé à bloc. Qu'il réussît à la sauver ou qu’il expirât à ses pieds, il s'était imaginé lire dans les yeux d’Onyx une infinie reconnaissance et, sûrement, une passion brûlante. Mais en cet instant, dans cette cabine qui fendait la nuit, les iris marine lui demeuraient aussi impénétrables que des océans sans fond.


  Perplexe, l'adolescent reporta son attention sur le cadran mécanique indiquant le défilement des étages.
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  La préfecture comptait vingt étages, coiffés d'une terrasse sur laquelle Tiago était allé plusieurs fois enfant, pour la fête de Noël réservée aux officiers de police et à leurs familles.


  « Faudra foncer quand on sera là-haut, dit-il finalement. Tout à l'heure, sur la place de la Réconciliation, des Insurgés ont récupéré un minizep en état de fonctionnement. Au moment où je te parle, il nous attend au-dessus de la terrasse. Je ne sais pas si on va s'en sortir, mais je voulais te dire que je... je... »


  Les mots restèrent coincés dans la gorge de Tiago.


  Allez, vas-y, crache le morceau ! murmurait une petite voix au fond de sa tête. Toutes les conditions étaient réunies pour conclure en beauté — le danger, l'urgence, l'intimité de cette cabine qui montait inexorablement vers le destin, vers la mort peut-être.


  Pourtant, c'était au-dessus de ses forces. Lui qui avait fait tant de promesses auxquelles il ne croyait pas totalement, à tant de filles qu'il n'aimait pas vraiment, voilà qu'il était incapable d'aligner deux mots devant celle pour qui il risquait tout. Alors qu'il aurait pu être plus sincère qu'il ne l'avait été de toute son existence, sa belle assurance le trahissait, sa langue ne lui obéissait plus !


  Exaspéré, furieux contre lui-même, il leva à nouveau les yeux vers le cadran :
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  Soudain, un déclic se fit dans la tête de Tiago — ou plutôt dans son corps, puisque sa tête était paralysée. Il se retourna vivement et plaqua son torse contre la poitrine d'Onyx, son front contre le sien. Elle ne se déroba point.


  Les yeux bleus envahirent tout le champ de vision de l'adolescent, virèrent au flou. Les lèvres de Tiago effleurèrent enfin celles d'Onyx ; il ne sut si c'était ce contact qui le faisait frissonner jusqu'au tréfonds de son être, ou l'émotion de découvrir qu'Onyx avait un parfum. Sa peau sentait la clémentine et le citron, la fraîcheur sauvage d'un jardin d'agrumes en été. Le goût de ses lèvres était sucré et acide à la fois — comme Onyx elle-même, songea confusément Tiago au moment où retentit la sonnerie indiquant que la cabine était arrivée à destination.
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  Tiago dut faire un effort surhumain pour détacher son corps de celui d'Onyx.


  Comme au ralenti, il vit s'éloigner les yeux marine, il perdit le détail du grain de peau si fin, l'odeur hespéridée se dissipa dans ses narines. Il eut l'impression déchirante de partir en exil, quelques secondes seulement après avoir foulé le sol du royaume qu’il n’avait cessé de chercher toute sa vie durant.


  L'air froid de la nuit lui claqua le visage, achevant de le dégriser tout à fait. La porte de l’ascenseur venait de s'ouvrir sur la terrasse battue par les vents ; elle était cernée par toutes les lumières de la ville, comme autant d'yeux jaunes épiant les fuyards. Tiago leva la tête : là-haut, à vingt mètres au-dessus du plancher, tournait la silhouette sombre d'un minizep, tel un nuage chargé de menaces.


  « Suis-moi ! » cria Tiago en entraînant Onyx vers l’échelle de corde qui tombait jusqu'à la terrasse.


  Une bruine glacée les accueillit au sortir de l'ascenseur. Ils n'avaient pas fait cinq pas que des formes noires jaillirent par-dessus les rambardes de la terrasse : des Enfants de Neptune, propulsés dans les airs par leurs rayons gamma.


  Tiago saisit Onyx par la taille et la porta devant lui à bout de bras pour qu’elle saisisse les barreaux. Puis il se hissa à son tour sur l'échelle bringuebalante.


  « Arrêtez-vous immédiatement ! » hurla quelqu'un.


  Obéir ou continuer ?


  Risquer la prison ou risquer la mort ?


  La prison signifiait la séparation d'avec Onyx, alors que dans la mort ils pourraient rester éternellement unis...


  Tiago rejoignit la jeune fille quelques échelons plus haut et l’enveloppa de ses bras, de son corps, pour l’encourager à continuer l’ascension vers la trappe du minizep, bouche béante au-dessus d'eux. Déjà, le dirigeable avait commencé à prendre de l'altitude, emportant les deux adolescents dans la nuit bruineuse.


  Les soldats volants s’élancèrent tels des rapaces sur cette proie dodue qui leur échappait.
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  Le soldat qui était le plus proche, la main posée sur le dernier barreau de l'échelle, fut touché en plein cœur ; il tomba en vrille dans les ténèbres.


  Tout en se cramponnant à l'échelle, Tiago leva les yeux. Les longs cheveux d’Onyx lui cinglaient les joues ; il parvint pourtant à voir le tireur embusqué dans l'habitacle du minizep, à côté du pilote. Un homme seul contre une dizaine de Fés surentraînés.


  C'était sublime.


  C'était tragique.


  C'était perdu d'avance.
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  La seconde balle n'atteignit pas sa cible. L'Enfant de Neptune à qui elle était destinée la détourna d'un simple revers de la main, d'un écran de rayons gamma invisibles, tandis que ses collègues s'élevaient jusqu'au minizep. Impuissant, Tiago vit l'un d'eux attraper le canon du fusil qui dépassait de la portière ouverte et tirer d'un coup sec, projetant l'arme et celui qui la tenait dans le vide.


  Derrière le pare-brise, la petite silhouette du pilote se mit à gesticuler, tentant de mettre les gaz pour semer les poursuivants. Mais le minizep était lent et lourd, alors que les Enfants de Neptune évoluaient avec une vivacité d'éperviers. Ils s'introduisirent dans l’habitacle, maîtrisèrent le pilote, forcèrent l’appareil à redescendre.


  Les dalles de la terrasse grossirent à vue d'œil sous les pieds de Tiago, suspendu dans les airs. Un instant, il eut la tentation furtive de sauter pour échapper aux soldats, à la prison, à ce monde pourri où les jeunes humains n'avaient plus leur place. Mais le temps qu’il envisage la possibilité d'en finir une fois pour toutes, le sol était déjà trop proche pour qu'il pût espérer se tuer en tombant.


  La porte de l'escalier de service s'ouvrit avec fracas sur une kyrielle de soldats essoufflés d’avoir monté vingt étages à pied. Brutalement rendus à la gravité, Tiago et Onyx trébuchèrent en touchant la terrasse, tandis que le minizep s'échouait derrière eux en poussant un déchirant soupir d'air chaud.


  « Saisissez-vous d'eux ! » aboya une voix qui ressemblait à celle du général Gauvin.


  Tiago se sentit arraché à Onyx par des mains féroces. Il tenta de se débattre, faisant pleuvoir ses poings tout autour de lui — il avait beau n'être encore qu’un adolescent, ses bras avaient la force de ceux d'un homme tandis qu'ils martelaient les cuirasses, dévissaient les visières, écrasaient les mentons.
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  Tiago n'eut même pas mal lorsque la matraque s'abattit sur sa nuque.


  La dernière image qui s'imprima sur sa rétine juste avant de perdre conscience fut le visage d'Onyx, ovale clair comme un astre, plus éclatant que les dizaines de visières de céramique qui l'entouraient.
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  1


  CALEB


   


   


  JEUDI 26 AVRIL, 8 H 10


   


   


  Préfecture de police, City


   


   


  Caleb ouvrit lentement les yeux, puis les referma aussitôt.


  Il demeura quelques instants entre le sommeil et l'éveil, dans un état proche de l'apesanteur ; un état où son corps existait sans rien peser, où son esprit était conscient sans rien penser.


  Quelque chose en Caleb aurait voulu que ce présent sans passé ni futur dure toujours. Mais c'était trop tard : déjà, il avait replongé dans la tyrannie du temps...


  Caleb cligna des paupières.


  Au lieu de l'habituel réveil mécanique dont le cadran lui apparaissait chaque matin au sortir du sommeil, il n'y avait qu'un mur blanc. Caleb ne sentait pas sous lui le moelleux de son matelas, mais une couche dure, un carrelage à peine amorti par une fine couverture. Une odeur de café froid envahit ses narines tandis qu'il se remémorait les événements de la veille — le massacre de la place de la Réconciliation, l'entassement des Insurgés à la préfecture, le morceau de bravoure incroyablement stupide de Tiago... Le temps que Caleb monte jusqu'à la terrasse, le jeune homme était déjà capturé, et sans doute assommé ; Caleb avait vu les Enfants de Neptune emporter le corps inanimé de son fils dans les airs. Ni ses supplications ni ses menaces n'y avaient rien fait. Il avait beau être inspecteur de police, hier soir, c’étaient les militaires qui avaient imposé leur loi sur la préfecture...


  Furieux et désespéré, Caleb avait assisté à la disparition de Tiago dans le ciel de Concordiapolis, tandis que d'autres Enfants de Neptune s'envolaient avec la jeune fille brune — celle au secours de qui Tiago avait couru. Au moment où elle quittait le sol, Caleb avait croisé son regard, un étrange regard couleur marine dans lequel on ne lisait ni détresse ni panique. Qui était donc cette mystérieuse demoiselle sur qui on avait retrouvé les plans de la Grande Ziggourat ? Par quel miracle pouvait-elle paraître si calme alors qu'on l'emmenait vers son destin ? Etait-elle inconsciente, folle, droguée ? Le sort réservé à une coupable de haute trahison serait sans doute aussi terrible que celui qui attendait l’auteur d'un attentat au sel...


  Caleb avait passé le reste de la nuit à la préfecture à implorer ses supérieurs d'intercéder en faveur de Tiago. Mais le commissaire Orion n'avait rien pu faire d'autre que hausser les épaules en signe d’impuissance, et le préfet Fouché s'était esquivé avec de vagues promesses dont on devinait qu'elles ne seraient pas suivies d'effets. Caleb n'était pas parvenu à approcher le véritable décisionnaire, le seul qui peut-être eût pu intervenir en faveur de Tiago : le général Gauvin.


  Peu avant l'aube, ivre de fatigue, Caleb avait fini par s'effondrer sur le sol du hall, comme tant d'autres policiers qui avaient été contraints de veiller pour achever de ficher l’ensemble des manifestants interpellés.


  Après le brouhaha permanent de la veille, la préfecture était étrangement silencieuse. Les militaires étaient tous partis, les Insurgés aussi.


  Caleb se releva péniblement, s’efforçant de ne pas prêter attention à son dos douloureux, à ses membres raides, à la migraine qui lui minait le crâne. Il repéra la silhouette de Matt Shepard, assis à une table sur laquelle s’amoncelaient des gobelets à café vides et des rubans de machines à écrire asséchés de leur encre. Mais des fiches tapées la veille, nulle trace : les soldats les avaient emportées avec eux.


  « Matt ? » grogna Caleb.


  Le son de sa propre voix, éraillée par la fatigue, lui fit mal aux oreilles.


  Matt frémit, releva la tête du journal qu’il était en train de lire. A sa mine de papier mâché, on devinait que sa courte nuit ne l’avait guère plus reposé que son collègue.


  « Où est-ce qu’ils sont allés ? demanda Caleb à brûle-pourpoint.


  — Les Insurgés ? La plupart sont rentrés chez eux après avoir été fichés, pour ce que j'en sais.


  — Je n’en ai rien à faire, de la plupart ! » aboya Caleb.


  Il s’en voulut aussitôt de hausser la voix face à ce pauvre vieux Matt qui était aussi épuisé que lui et n’y pouvait rien.


  « Excuse-moi..., murmura-t-il en baissant les yeux.


  — T’en fais pas, Cal’.


  — Tiago... Ils l’ont emmené avant que je puisse intervenir. Bon Dieu, Matt, mais qu'est-ce qui s’est passé hier soir ? Tout ce sang, toutes ces larmes : est-ce que le monde est devenu fou ? Comment a-t-on pu en arriver là ? Comment les députés ont-ils pu voter contre cette réforme de la fiscalité du Flux qui semblait gagnée d'avance ?


  — Une partie des réponses est là-dedans », fit Matt en tendant son journal à Caleb.


  C'était l'édition de L'Amitié datée du matin même. Le titre s'étalait sur cinq colonnes à la une :
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  TRIOMPHE DE LA VIOLENCE,


  DÉFAITE DE LA DÉMOCRATIE 


  TENTATIVE DE COUP D’ÉTAT HIER SOIR 


  PAR LES INSURGÉS DE LA PLACE 


  DE LA RÉCONCILIATION
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  « Coup d'État ? s'étrangla Caleb. Mais c'est faux ! Tu sais comme moi que c'est faux, Matt ! Les Insurgés attendaient simplement le vote de la réforme !


  — Ils ont lancé des cocktails Molotov...


  — Quelques-uns d'entre eux seulement, sur des milliers qui défilaient calmement !


  — Ce n’est pas ce qui est écrit ici. Lis plutôt. »


  Le souffle court, Caleb reporta son attention sur le journal.


   


   


  La date du 24 avril 99 restera à jamais gravée dans les mémoires comme celle de l’infamie, de la trahison des valeurs les plus chères de la Fédération. Jamais dans l’histoire de Concordia la place de la Réconciliation n’aura si mal mérité son nom. Hier soir, elle est devenue la place de la Discorde. À présent, il n’est plus permis de douter que les Insurgés sont de dangereux révolutionnaires qui veulent jeter à bas les fondations mêmes de notre société, dressant les hommes et les Fés les uns contre les autres.


   


   


  UN VOTE INATTENDU À l’origine de l’explosion de violence qui a enflammé le cœur de Condordia se trouve le rejet par le Parlement de la proposition de loi n° 3778, de réforme de la fiscalité du Flux, dite « taxe Robin». A l’ouverture de la session parlementaire, l’adoption de cette loi visant à faire payer les Fés bénéficiaires du Flux humain était présentée comme une simple formalité par les commentateurs de tous bords. Mais la politique n’est pas une science exacte : en dépit de tous les pronostics, les représentants du peuple ont voté contre. Nos correspondants au Parlement racontent que l’opinion s’est retournée durant la pause-café accordée avant la délibération. Des preuves auraient circulé parmi les députés, établissant un lien clair entre ces Insurgés soi-disant pacifiques et les atroces meurtres rituels commis récemment dans la communauté fée de Concordiapolis. Il semblerait aussi que les élus aient pris peur en voyant à travers les fenêtres du Parlement la foule des manifestants amassés illégalement devant les douves. Non seulement plusieurs députés fés du Parti travailliste, à l’origine de la loi, ont alors décidé de voter contre, mais de nombreux humains se sont rangés à leur avis, préférant attendre que le climat social se pacifie avant d’introduire une réforme d’une telle ampleur...


   


   


  « Je n'arrive pas à y croire ! s'étrangla Caleb. Des humains ont voté contre ? Mais ce sont des traîtres — des traîtres à leur espèce ! »


  Matt secoua tristement la tête.


  « Tu parles comme un Insurgé, Cal'. Tu sais bien que les députés concordiens sont censés voter dans le sens de ce qu'ils estiment être l’intérêt général, et pas en fonction des intérêts particuliers de leur espèce.


  — Mais comment ont-ils pu être assez aveugles pour penser qu'ils serviraient l'intérêt général en votant contre ! Tu as vu le carnage que leur vote a déclenché...


  — Chacun voit midi à sa porte, Cal’. Si tu lis la suite de l'article, tu verras que le carnage — comme tu dis — n'a pas été interprété par tout le monde comme le signe d'un mauvais vote. Au contraire... »


  Caleb se replongea dans sa lecture, sans se rendre compte que le papier du journal était sur le point de se déchirer entre ses doigts crispés par la colère.


   


   


  NAISSANCE D’UN MOUVEMENT,


  LE COFFEE BREAK


  La réaction des Insurgés à l’annonce du scrutin a amplement confirmé les inquiétudes des députés qui redoutaient d’accorder de nouveaux droits à une populace sans foi ni loi. Il a suffi de quelques secondes pour que les manifestants se transforment en meute féroce se lançant à l’assaut du Parlement, avec l’intention évidente de le détruire et d’égorger tous ceux qui s’y trouvaient. C’est sans doute ce qui se serait produit sans la courageuse intervention de nos vaillants soldats, dirigés par le général Gauvin.


  Au terme d’une bataille sanglante, les Insurgés ont finalement été refoulés; les plus radicaux d’entre eux ont été fichés par l’armée avec le soutien logistique des forces de police.      Ces événements extrêmement graves auront tout de même servi à faire émerger la conscience de la fragilité de nos institutions et à forger la volonté de les défendre. La plupart des députés ayant voté contre la proposition de loi se sont constitués le soir même en un mouvement de défense des valeurs morales de Concordia et ont renouvelé leur serment d’allégeance au Président-Mentor ; ils ont donné à leur mouvement le nom de Coffee Break, en référence à la pause-café au cours de laquelle ils ont pris conscience du danger que représentaient les Insurgés pour la Fédération.


   


   


  UN AVENIR INCERTAIN Ce matin, à l’aurore, à l’heure où nous mettions sous presse ce numéro, le calme semblait être revenu dans les rues de Concordiapolis. Cependant, l’avenir est chargé d’incertitudes. L’avertissement adressé hier aux Insurgés et aux révolutionnaires de tout poil suffira-t-il à décourager ceux qui veulent détruire le rêve concordien ? Les manifestants qui depuis un mois occupaient la place de la Réconciliation au mépris de la loi ont été dispersés, mais les responsables des meurtres de Fés de ces dernières semaines n’ont toujours pas été interpellés. Selon plusieurs sources, un nouvel attentat au sel aurait été commis hier au sein même de la préfecture de police. Le criminel, un jeune humain, a été immédiatement transféré au pénitencier de Blackdepth pour y être interrogé [...].


   


   


  Incapable de lire une ligne de plus, Caleb laissa tomber le journal à ses pieds.


  Blackdepth...


  Ces deux syllabes résonnaient dans son esprit comme un verdict funeste. Les sensations de sa dernière visite au pénitencier remontaient à sa conscience, toutes plus terribles les unes que les autres.


  L'humidité de ce gouffre rempli de ténèbres et de froid...


  Le mugissement des chiens enfétés en dépit des lois les plus sacrées de Concordia...


  Le contact du sang tiède dans la cellule aveugle où le prisonnier des Confins s'était suicidé...


  Matt posa la main sur l'épaule de son ami, préférant ne pas parler plutôt que de prononcer des mots de réconfort qui auraient sonné faux. Toute manifestation d'optimisme concernant Blackdepth eût ressemblé à une plaisanterie grotesque.


  Ceux qui entraient à Blackdepth pour y être interrogés n'en ressortaient guère, des policiers comme Matt et Caleb ne pouvaient l'ignorer.


  « Il ne me reste qu'une seule issue... », murmura finalement Caleb.


  Son regard plongea vers l'une des hautes fenêtres du hall, à travers laquelle on apercevait le matin rosissant, les toits des immeubles de la City et l'ombre gigantesque de la Grande Ziggourat qui les coiffait tous.


  « ... demander la grâce présidentielle. »


   


   


   


   


  2


  TIAGO


   


   


  JEUDI 26 AVRIL, 8 H 35


   


   


  Pénitencier de Blackdepth,


  quartier des Gouffres, district Nord


   


   


  « Debout, toi ! »


  Tiago se réveilla en sursaut. Il essaya d'ouvrir les yeux, mais n'y parvint pas : ils étaient toujours scellés par un bandeau.


  Combien de temps s'était-il assoupi ? Ses souvenirs de la veille formaient un amas confus, un kaléidoscope de pluie, d'ombre et de froid.


  Du moment où il s'était senti soulevé du toit de la terrasse, la notion même d'espace avait perdu toute signification pour lui. Les lumières de la ville s'étaient noyées sous ses pieds alors que les Enfants de Neptune l'entraînaient dans la nuit bruineuse. Des mains invisibles avaient noué un bandeau sur ses yeux, et tout était devenu noir.


  La suite n'avait été qu'une approximation. Tiago se rappelait s'être écroulé lorsque ses pieds avaient enfin touché terre, aussi brutalement qu'ils en avaient décollé. Il se souvenait avoir entendu couiner des portes, cliqueter des engrenages, filer des courroies tandis qu'on le poussait sans ménagement à travers des couloirs humides. Un instant, il avait cru qu'on l'avait emmené dans une usine. Mais les lieux ne sentaient ni la fumée, ni le charbon, ni aucune des odeurs que l'on associe habituellement à l'industrie concordienne ; il n'en émanait qu'une tenace odeur de salpêtre.


  Tiago voulut parler, appeler — appeler Onyx.


  Mais il s’aperçut que sa bouche était aussi condamnée que ses yeux : dans son sommeil, on y avait placé un bâillon.


  Des mains l’empoignèrent sous les aisselles et le forcèrent à se lever. À moitié trébuchant, à moitié soulevé de terre, l'adolescent fut entraîné à travers un dédale de couloirs vers de nouvelles profondeurs. Il eut l'impression que le sol déclinait sous lui, suivant une pente de plus en plus prononcée.
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  Tiago frémit lorsque la porte grinça sur ses gonds. Il l’entendit se refermer derrière lui dans un claquement lugubre qui résonna longtemps dans le noir :
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  « Là ! »


  Tiago se sentit projeté en arrière.


  Il crut qu'il allait se casser le dos en retombant, mais ses fesses atterrirent sur un tabouret. Enfin, on lui arracha son bandeau et son bâillon.


  La pièce où on l'avait mené était à peine plus lumineuse que la nuit dans laquelle il avait évolué ces dernières heures ; il était incapable d'en déterminer les dimensions exactes. Les quelques torches fixées au mur de briques semblaient brûler au ralenti, comme si elles manquaient d'oxygène pour se consumer normalement. Tiago sentait lui aussi que sa poitrine ne respirait pas à plein ; l'air qui remplissait ses poumons à chaque inspiration était lourd et visqueux comme l'eau d'un marécage.


  Face au tabouret se dressait un petit bureau de bois vermoulu, derrière lequel était assis un Fé dont l’uniforme vert-de-gris semblait imbibé d'humidité. Les lettres IR étaient cousues sur la casquette qui lui tombait sur les yeux : il s'agissait d'un Enfant de Mars, comme les deux autres gardiens qui se tenaient de part et d'autre du bureau.


  Cette humidité, ces uniformes et toutes ces ténèbres... Tiago devina qu'il se trouvait dans l’endroit le plus redouté de tout le territoire de Concordia, dont l'évocation épouvantait les enfants à la veillée, dont le seul nom faisait trembler les criminels les plus endurcis : le pénitencier souterrain de Blackdepth.


  « Il va falloir nous dire la vérité, toute la vérité, rien que la vérité », dit d'un ton sec le Fé siégeant derrière le bureau.


  Fils de policier, Tiago était bien placé pour savoir qu'il était impossible de mentir aux Enfants de Mars — la moindre invention, la plus petite mystification se traduisait par une hausse infime de la température corporelle, qui était aussitôt détectée par leurs yeux infrarouges.


  « Qui t’a donné le sel ?


  — Les Insurgés.


  — Un nom !


  — Socrate.


  — Socrate comment ?


  — Je ne sais pas. »


  Pendant des semaines, Tiago s’était plaint de ne pas être suffisamment mis dans la confidence des Insurgés, de ne pas avoir ses entrées au Comité de la révolution. Comme il était heureux à présent d'en connaître si peu ! Certes, il ne pouvait rien cacher de ce qu’il savait aux Enfants de Mars, mais il ne pouvait pas non plus leur révéler ce qu'il ne savait pas.


  Une lueur cruelle s'alluma dans l’œil redoutable de son examinateur, sous la visière de la casquette.


  « Ton nom à toi, tu t'en souviens au moins ?


  — Tiago Robespierre. »


  Le gardien prit tout son temps pour recopier le nom dans le registre aux feuilles gondolées ouvert sur le bureau devant lui. Tiago eut l'impression qu'il faisait exprès de faire crisser la plume contre le papier, donnant l’impression de l’enfoncer dans la chair même de l'adolescent.


  Mais cela ne lui faisait pas peur.


  Il n'avait rien à avouer, et sa grande force était là.


  « Âge ?


  — Dix-sept ans.


  — Depuis combien de temps fréquentes-tu les terroristes ?


  — Depuis hier soir, c'est ceux qui siègent au Parlement qui sont des terroristes. »
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  La gifle avait fusé avec une telle force que Tiago s’était trouvé projeté au sol, le tabouret renversé sous lui.


  La joue écrasée contre terre, il sentit un goût métallique se répandre dans sa bouche : le goût de son propre sang. Loin de le terroriser, cette saveur le remplit de détermination ; elle lui rappelait qu'il était un humain au sang rouge, et non un Immortel au sang bleu. Tiago était sûr de son camp, de son choix, de son combat. S’il mourait ce jour-là, il saurait pourquoi.


  Mais son heure n’était pas encore venue.


  L’interrogatoire se poursuivit sur le même mode, entre froides menaces et coups de sang. En une heure de temps, Tiago ne lâcha guère plus que son état civil, la description sommaire des Insurgés qu’il avait côtoyés de près et quelques autres détails sans importance aux yeux de ses tortionnaires. Ils ne purent apprendre de sa bouche ni l’origine du sel qu’il avait lancé au visage d’un soldat fé, ni les liens qui semblaient exister entre les Insurgés et les crimes rituels qui défrayaient la chronique de Concordia depuis des semaines.


  « Il nous a tout dit... », finit par murmurer celui qui menait l’interrogatoire, sans chercher à masquer sa frustration.


  À la lueur des torches, son visage paraissait figé dans une grimace de dépit. Ses yeux se résumaient à deux petits points brillants dans l’ombre de la visière. Seules manifestations de sa pilosité fée : les deux favoris bleu violacé sur ses joues, frisés par l’humidité.


  « Retiens bien mon visage, dit-il à Tiago. Tu ne le trouves sans doute pas beau à voir, sûrement moins que celui de la fille qu’on nous a amenée avec toi... »


  À révocation d'Onyx, Tiago sentit une onde de joie le parcourir — ainsi, elle se trouvait elle aussi entre ces murs ! Pour l'instant, cette seule certitude suffisait à le rendre heureux.


  « ... mais ici, c’est le visage de la loi. Je m’appelle Nabuchodonosor et je suis le gouverneur de la section 1 de Blackdepth, réservée aux prisonniers humains mâles. Mes yeux et mes oreilles sont partout dans cette partie du pénitencier. Au moindre signe d'insubordination, je serai immédiatement informé, et la sanction tombera tout aussi immédiatement.


  — Je connais mes droits. Vous n'avez pas le droit de me retenir comme ça. Je veux parler à un avocat. »


  La grimace du gardien en chef se transforma en un rictus de jubilation.


  « Tes droits ? Tes droits ? Ici, le seul droit que tu as est celui d’obéir, entre-toi bien ça dans ton crâne d'humain. Jamais aucun avocat n’a mis les pieds à Blackdepth.


  — C'est injuste ! C’est contraire à la Constitution de Concordia ! Si le Président-Mentor apprenait...


  — Ne te réfère pas à une Constitution que vous avez voulu bafouer, tes misérables compagnons et toi. Quant au Président-Mentor, ne songe même pas à salir son nom en le prononçant de ta sale petite bouche de traître à la patrie !... »


  Tiago se força à ravaler sa rage, à ne pas répondre que c’était au contraire pour sauver la Constitution que les Insurgés s’étaient assemblés.


  Argumenter face au mur de certitudes qui lui faisait face n'aurait servi à rien — à rien d’autre qu'à récolter de nouveaux coups. Tiago devait concentrer son énergie sur un unique objectif : l'évasion avec Onyx, où qu’elle fût.


  Aussi se laissa-t-il énumérer sans broncher les consignes du pénitencier, gardant les yeux rivés sur le petit portrait du Président-Mentor suspendu au-dessus du bureau.


   


   


  « Règle n° 1 : Les détenus doivent obéir aux gardiens en toutes circonstances et sans discuter. »


  C'était lui, Jack Spark, l'imposteur de la Grande Ziggourat, qui était la caution de toute cette folie...


   


   


  « Règle n° 2 : La lumière est une denrée rare à Blackdepth ; chaque détenu a droit à trois allumettes par jour. »


  C'était au nom de Jack Spark que l'on avait brûlé des innocents la veille sur la place de la Réconciliation, et c'était en son nom encore que Tiago était à présent détenu au mépris de ses droits les plus élémentaires...


   


   


  « Règle n° 3 : En dehors des soupers pris au réfectoire, des travaux d'entretien du pénitencier et des quartiers libres, les détenus demeurent dans leur cellule. »


  C'était le silence de Jack Spark qui avait permis le vote absurde des députés, et c'était son silence encore qui avait laissé rugir les armes quand une seule parole eût suffi à les faire taire...


   


   


  « Règle n° 4 : À la moindre incartade, le coupable sera ponctionné et enfermé en quartier de confinement. »


  Onyx l'avait prévu, elle avait prévu que Jack Spark deviendrait le symbole du monde dont les hommes ne voulaient plus et qu'il concentrerait sur lui une haine à la mesure des espoirs qu’il avait suscités dans le passé.


  À l’époque, Tiago ne l'avait pas crue.


  Mais à présent, il sentait croître cette haine en lui, à chaque instant plus vive, battant au rythme de sa joue enflammée par la gifle encore cuisante.
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  À l'issue de l'interrogatoire, Tiago fut entraîné dans un couloir par les adjoints de Nabuchodonosor jusque dans une crypte aux murs couverts d’étagères sur lesquelles s'entassaient des boîtes de métal rouillé.


  « Déshabille-toi ! » ordonna l’un des gardiens.


  Tiago hésita un instant, recula par pudeur dans un coin sombre au-delà du halo des torches, avant de se rappeler que les yeux des Enfants de Mars pouvaient percer les ténèbres les plus épaisses.


  Il ôta ses chaussures, son pantalon, son gilet de brocart — l’uniforme de Maryash’ délavé par un mois de vie en plein air.


  « Les sous-vêtements aussi ! »


  Tiago ôta en frissonnant les derniers morceaux de tissu qui lui couvraient le corps et se retrouva nu dans la crypte. Jamais il ne s’était senti si vulnérable.


  « Prends ça ! »


  L’adolescent attrapa au vol le balluchon balancé par le gardien. C’était un débardeur et une combinaison de prisonnier beigeasse qui sentait la naphtaline. Tiago n'eut pas l'impression de se réchauffer en l’enfilant, au contraire ; la toile rêche était froide, gorgée d’humidité.


  « C’est trop grand..., murmura-t-il en retroussant ses manches.


  — Tu te crois dans une boutique Viviane du Lac ou quoi ? ricana le gardien. C'est à prendre ou à laisser. Et je te préviens, les godasses ne viennent pas de chez Fada ! »


  Tiago faillit se prendre le second envoi en pleine tête, et l’esquiva de justesse. En fait de chaussures, il s'agissait de sabots de bois enduits de goudron qui semblaient aussi lourds que des enclumes.


  « Le cuir n’est pas compatible avec l'humidité de Blackdepth, expliqua laconiquement le gardien. Tu ne pourras pas piquer des sprints avec ces sabots, mais au moins ils ne pourriront pas à tes pieds. »


  Revêtu de son nouvel uniforme, Tiago fut sommé de rassembler ses effets.


  « On va te trouver un casier où garder ça en attendant que tu sortes... », dit l’un des gardiens.


  Cette déclaration eut pour effet immédiat de déclencher un fou rire chez le second gardien, qui s’empara sur l'étagère d’une boîte couverte de toiles d'araignée.


  « En attendant qu'il sorte !... répétait-il, hilare, comme si c’était la meilleure blague qu'on lui eût jamais racontée. En attendant qu’il sorte !... »


  Il déchiffra la petite étiquette collée sur la boîte, à l'encre à demi diluée :


  « Celui-là aussi, il a attendu de sortir. Pendant quarante ans ! »


  Le gardien fit sauter le couvercle de la boîte et en jeta le contenu dans une benne encastrée au pied de l'étagère.


  Avec horreur, Tiago vit les habits, la montre, le portefeuille du malheureux qui l'avait précédé de quatre décennies disparaître dans le ventre du pénitencier ; pour la première fois depuis son arrivée à Blackdepth, il eut le sentiment intolérable qu'il pourrait finir ses jours dans ce cloaque, sans jamais revoir la lumière du soleil.


  « Et voilà, dit le gardien en tendant la boîte à Tiago. Il ne reste plus qu'à écrire ton nom et la date d'aujourd'hui sur l'étiquette ! »


  Délesté de tout ce qui le reliait au monde de la surface, Tiago fut enfin conduit jusqu'à sa cellule.


  L'itinéraire que les gardiens et lui empruntèrent pour s'y rendre était de plus en plus sombre ; bientôt, Tiago dut se tenir aux bras des Enfants de Mars pour ne pas tomber. Évoluant dans l'obscurité totale, il ne se repérait qu’en palpant les murs, en comptant les claquements des grilles qui s'ouvraient et se refermaient sur son passage.


  « C'est là », déclara finalement l'un des gardiens.


  Sa voix parut résonner plus longuement que dans les galeries ; Tiago en déduisit que l'endroit où ils avaient pénétré était plus vaste.
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  Le bruit du verrou se répercuta lui aussi sous la voûte invisible, tandis que Tiago était poussé à l'intérieur de sa cellule. « Tiens, voilà tes allumettes pour aujourd'hui. »


  Tiago sentit qu'on lui ouvrait la main pour y glisser trois brins minuscules.


  « Ne compte pas sur elles pour mettre le feu à ta cellule, ni à quoi que ce soit : tout est bien trop humide en ces lieux. Tu n’auras qu’à les frotter contre le goudron de tes sabots pour les utiliser... si tu réussis à les conserver assez longtemps. »


  La porte de la cellule se referma sur cette mise en garde énigmatique, livrant Tiago à la nuit et au silence.
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  Nos repères et nos certitudes tiennent à bien peu de choses.


  Il suffit de quelques heures à Tiago pour perdre totalement la notion du temps — quelques heures : il n'aurait su dire combien. La seule aune qui lui restait pour appréhender l’écoulement du temps était la sensation de la faim, qui allait croissante. Approchait-on de l’heure du déjeuner ? L’avait-on déjà dépassée ? Il aurait été incapable de le dire.


  Le gardien en chef Nabuchodonosor n'avait mentionné qu'un seul repas quotidien, un souper qui, de toute évidence, était servi le soir. Tiago se prit à attendre ce moment avec une impatience qui le surprit lui-même. Il s’était cru au-dessus de tout ça — de la faim, du froid, de la solitude.


  Il s’était trompé.


  Son estomac lui faisait mal au fond de son trou sombre, il avait la chair de poule sous sa combinaison moite ; surtout, il se sentait aussi abandonné que le dernier homme sur terre. En ces instants où il aurait voulu que son esprit reste concentré sur sa colère, que son corps s’en nourrisse et s'y réchauffe, il ne pouvait s’empêcher de songer avec nostalgie au passé pas si lointain où il n’était encore qu’un élève de Maryash' parmi d’autres. Il repensait aux rougissements de Melle Paddington, aux froncements de sourcils de M. MacGreggy, aux manières désinvoltes du proviseur Puck. Comme cet univers miniature qui lui avait paru factice et déconnecté des enjeux réels de la société lui faisait envie à présent ! Tiago s’en voulait aussi d’avoir laissé ses parents sans nouvelles pendant tout ce temps. Caleb était peut-être un flic trop sage, et Eryn une droguée du travail, mais Tiago n'avait jamais eu l'intention de les faire souffrir...


  À présent, il était trop tard pour avoir de tels remords.


  De là où il était, Tiago ne pouvait plus envoyer aucun message, demander aucun pardon.


  Onyx ressentait-elle la même nostalgie, la même culpabilité ? L’annonce de sa trahison causerait sans doute beaucoup de peine à ses propres parents, M. et Mme Montrose. Tiago espérait de tout cœur que le vice-ministre saurait intercéder en faveur de sa fille, mais il n'en était plus si sûr depuis qu'il avait mis les pieds à Blackdepth. Il comprenait seulement maintenant que le pénitencier constituait un monde à part, avec ses règles propres...


  Soudain, il ne supporta plus d’être aveugle, il ressentit le besoin irrépressible de voir à quoi ressemblait sa cellule.


  Il saisit fébrilement une allumette dans la poche de sa combinaison et la frotta contre son sabot, ainsi que les gardiens le lui avaient indiqué.
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  Une flamme minuscule naquit au bout des doigts de Tiago, qui eut aussitôt conscience de sa fragilité — le moindre courant d'air pouvait la souffler, anéantissant d'un coup le tiers des ressources de lumière quotidienne.


  Protégeant la flammèche du revers de sa main, l'adolescent promena son regard autour de la cellule. C'était une pièce de petites dimensions — à dire vrai, une grotte plutôt qu'une pièce, creusée dans le flanc de l'ancienne carrière où était installé le pénitencier. La seule paroi régulière était le mur de briques dans lequel s'encastrait la porte par laquelle Tiago était entré ; le panneau de bois épais était recouvert du même goudron que les sabots, pour le préserver de l'humidité.


  Tiago se leva et approcha l’allumette déjà à demi consumée de la lucarne ménagée dans le haut de la porte. Le halo de lumière dégagé par l’allumette était bien trop faible pour distinguer ce qui s’étendait au-delà des barreaux rouillés, mais Tiago devina qu’il y avait d’autres cellules semblables à la sienne, déployées tout autour d’une crypte.


  L’allumette s'éteignit.


  Tiago eut la tentation d’en frotter immédiatement une deuxième, mais il se retint. Il devina que les semaines, les mois, les années qui s’étendaient devant lui seraient remplis de cette frustration d'y voir si peu, du souci obsessionnel d'économiser la lumière.


  Il se recroquevilla sur le sol de sa cellule et ferma les yeux, puisque de toute façon il n’y avait plus rien à voir.
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  CALEB


   


   


  JEUDI 26 AVRIL, 20 H 02


   


   


  Boutique principale Fada, City


   


   


  Les sirènes mécaniques des autocycles de police peuplaient la City de leurs hurlements.


  Le ciel était rempli de minizeps tournoyant au-dessus de ce qui restait de la boutique principale de la marque Fada, c'est-à-dire pas grand-chose.


  « Putreflux ! » s’écria Matt en découvrant les murs effondrés, les vitrines fracassées.


  Il était assis à côté de Caleb, dans l'autocycle de ce dernier. Aussi épuisés l'un que l'autre après les événements de la veille, ils avaient néanmoins quitté la préfecture pour se rendre sur le lieu de l'attentat dès qu'ils en avaient eu connaissance.


  Ce n'était pas seulement le sens du devoir qui les poussait. La visite du vice-ministre de l'Intérieur Montrose avait été annoncée, et Caleb comptait profiter de cette occasion pour solliciter la grâce de son fils Tiago.


  « Pfff !... siffla Matt. Ils n’ont pas loupé leur coup... Tu crois que ce sont des Insurgés qui ont fait ça, en représailles par rapport à hier soir ?


  — Insurgés, exorcistes... Je ne sais plus qui est qui, et je ne sais plus quoi penser. La seule chose qui est certaine, c’est que les terroristes ont utilisé une bombe à sel. »


  Caleb désigna du menton les victimes qui gisaient sur le trottoir parmi les débris de la boutique. Nombre d’entre eux arboraient des cheveux bleus. On pouvait aisément distinguer les Fés authentiques des humains teintés, à la couleur du sang qui s’écoulait de leurs plaies : bleu pour les uns, rouge pour les autres, odieuse parodie du drapeau bicolore de Concordia. En outre, la peau des Immortels fauchés par l’explosion était criblée de cratères profonds, à tous les endroits que les cristaux de sel libérés par la bombe avaient touchés.


  C'était un véritable carnage, le pendant chez les nantis de celui qui avait fait la veille tant de victimes parmi les démunis.


  Caleb gara son autocycle et se précipita à l’extérieur.


  De nombreux policiers étaient déjà déployés parmi les infirmiers qui s’activaient à hisser sur des brancards les victimes susceptibles d’être sauvées. Ce n’était pas la majorité, loin de là.


  Il repéra la haute redingote du commissaire Orion, arrivé quelques minutes plus tôt sur les lieux. Il était en grande conversation avec un Fé à la mise en plis bleu cobalt, en qui l’inspecteur ne tarda pas à reconnaître Sagramor, directeur du Comité des fêtes de Concordiapolis.


  « Ah, c'est vous, Robbie..., fit le commissaire en se tournant vers son coéquipier. Je pensais que vous seriez resté chez vous. Vous pouvez vous mettre en arrêt, après ce qui s'est passé hier. Votre fils... »


  Caleb n’aurait su dire si la sollicitude d'Orion était sincère ou bien si elle était dictée par les consignes de la préfecture. En ces temps troublés, afficher parmi les effectifs de la brigade antiterroriste le père de celui qui était désormais considéré comme un terroriste notoire pouvait être mal vu.


  « Ne vous inquiétez pas pour moi, commissaire. J'ai justement besoin de me concentrer sur le travail pour ne pas penser au reste. »


  Orion grommela quelque chose d’inaudible, mais Caleb n’eut pas le loisir de le lui faire répéter car Sagramor venait de le reconnaître :


  « Je me souviens de vous avoir vu l’autre jour à la préfecture, pendant la réunion organisée avec les vice-ministres.


  — En effet.


  — Vous aviez cette théorie d'un lien entre les premiers meurtres de Fés et les exorcistes. Je ne vous cache pas qu'à l’époque cela m'avait semblé hautement fantaisiste. Mais avec tout ce qui s'est déroulé depuis...


  — Le lien avec les exorcistes n’est toujours qu'une hypothèse.


  — Pour vous, peut-être, mais pas pour la majorité de vos concitoyens. Il suffit de lire les gros titres des journaux. L’explosion qui s'est produite ici est certainement leur œuvre, si vous voulez mon avis. La boutique phare de Fada, l'un des plus importants sponsors des célébrations du Centenaire... »


  Caleb comprit soudain pourquoi le directeur du Comité des fêtes était présent sur le lieu de l'attentat et pourquoi il paraissait si soucieux. Si les festivités étaient annulées pour cause de menace terroriste, il risquait de perdre son job.


  Il se sentit profondément écœuré.


  « Je ne pense pas que la population soit d'humeur à célébrer le Centenaire après ce qui s'est passé, murmura-t-il, et encore moins à acclamer le Président-Mentor. »


  Sagramor jeta un regard furieux à Caleb ; l'espace d’un instant, ce dernier crut qu'il allait se prendre une décharge de rayons gamma en pleine face. Mais l'Enfant de Neptune se contenta de lisser nerveusement sa mèche :


  « Le Centenaire aura lieu, vous m’entendez ? tonna-t-il. Ce n'est pas parce que vous autres de la police êtes incapables d’arrêter quelques fauteurs de troubles que la Fédération renoncera à sa grande fête nationale. De toute façon, l’armée a déjà pris votre relais et c’est tant mieux ! »


  Sagramor désigna les militaires en uniformes noirs qui aidaient les infirmiers à charger les brancards. Depuis que les événements de la place de la Réconciliation les avaient fait sortir de leurs casernes, ils ne semblaient décidément pas prêts à y rentrer...


  « Le soutien de nos confrères de l’armée est certes précieux, dit diplomatiquement le commissaire Orion. Mais n'oublions pas que, jusqu'à preuve du contraire, c’est toujours la police qui est officiellement chargée de l’enquête. Puisque vous êtes là, Robbie, venez donc avec moi. Les propriétaires de Fada viennent d’arriver, nous allons les interroger. »


  Caleb emboîta le pas de son chef, se doutant qu’il l’invitait à le suivre avant tout pour abréger la confrontation avec le directeur du Comité des fêtes.


  Ils traversèrent ensemble l’avenue Charles-Perrault, transformée en un étrange champ de débris de verre, de chaussures de luxe dépareillées et de sacs haut de gamme éventrés, disséminés parmi les corps. Caleb ne put s'empêcher de penser que son ex-épouse, Eryn, aurait puisé dans cette macabre mise en scène une idée publicitaire pour la prochaine campagne Fada...


  Les deux policiers parvinrent ainsi à une interminable limousine blanche, quatre fois plus longue que l'autocycle de Caleb.


  Orion frappa trois coups à la vitre teintée, et la portière s'ouvrit dans un déclic sonore.


  « Montez ! » fit une voix féminine provenant du tréfonds du véhicule.


  Caleb s’introduisit dans l’habitacle à la suite du commissaire. A l’intérieur, la limousine semblait plus vaste encore. Entièrement revêtues de cuir blanc pleine fleur, les banquettes étaient pourvues d’accoudoirs en ébène dans lesquels étaient encastrés des cendriers en or. Un lustre miniature en cristal, dans le plus pur style néoféerique, éclairait une table basse sur laquelle étaient disposés différents alcools dans des flacons précieux.


  Sur la banquette faisant face à celle où les invités venaient de prendre place se trouvaient trois créatures tout à fait extravagantes. Jamais encore Caleb n'avait vu de si opulentes chevelures fées, montées en chignons de près d'un mètre, à moitié écrasés contre le plafond de la limousine. Les visages semblaient minuscules sous ces étourdissantes montagnes capillaires ; les fards, mouches, blush, mascara et autres coquetteries en tout genre dont ils étaient couverts les faisaient presque ressembler à des toiles abstraites. Quant aux corps de mannequins des trois jeunes fées, ils étaient plus chargés de bijoux que la plus riche bijouterie de la City.


  Telles étaient Euphrosyne, Thalie et Aglaé von Krampus, maîtresses incontestées du secteur du luxe à Concordia. Le groupe Von Krampus, qu'elles dirigeaient d’une main de fer, possédait non seulement le maroquinier Fada et la couturière Viviane du Lac, mais aussi l'absinthe Fée Verte, les montres goussets Cendrillon et l'épicerie fine Bonne Marraine.


  « Ces messieurs de la police daigneraient-ils nous dire ce qui s'est passé ? » tonna la plus haute des trois sœurs Krampus, Euphrosyne.


  Caleb loucha sur la broche en diamant épinglée à son corsage : X, c’était une Enfant de Pluton. Thalie, la cadette, arborait les lettres UV propres aux Enfants de Saturne, tandis que la benjamine, Aglaé, portait le M des Enfants de Vénus.


  « Nous menons l’enquête, madame..., fit le commissaire Orion.


  — Mademoiselle ! corrigea Euphrosyne von Krampus avec humeur. Ne me vieillissez pas : je n'ai que cent vingt ans ! »


  Elle poussa un soupir exaspéré et jeta un regard dédaigneux à Caleb.


  « On emploie encore des humains dans la police ? Pas étonnant que les enquêtes piétinent...


  — Vos sœurs et vous n'étiez pas si critiques envers les humains, dans le temps », répondit Caleb du tac au tac.


  De notoriété publique, les sœurs Krampus faisaient partie des Immortels qui s'étaient opposés à Jack Spark au début de la Troisième Guerre mondiale, avant de se ranger sous sa bannière sur le tard, jurant de tout faire pour assurer la coexistence pacifique des humains et des Fés.


  « Que... quelle impertinence ! s'indigna l’aînée des sœurs Krampus.


  — Vous comptiez même parmi les premières signataires du pacte de Paris, si je ne m’abuse », ajouta Caleb sans se démonter.


  Euphrosyne von Krampus leva les yeux au ciel, excédée.


  « Votre nom ? demanda-t-elle d'un ton lourd de menace, en faisant cliqueter ses innombrables bracelets pour montrer à quel point elle avait le bras long.


  — Ne faites pas attention, mademoiselle, s'interposa Orion. L'inspecteur a des problèmes familiaux en ce moment et...


  — Caleb Robespierre », le coupa son collègue.


  Les yeux de la grande Fée s'arrondirent comme si Caleb avait dit une grossièreté.


  « Robespierre ? » répéta-t-elle doucement.


  Elle échangea un regard avec ses sœurs.


  « Vous croyez qu'il descend de celui qu'on a connu ? murmura Thalie.


  — Il y a comme un air de ressemblance... », observa Aglaé.


  Sentant que la situation lui échappait, le commissaire Orion semblait de plus en plus mal à l'aise. À son tour, il tourna vers son subalterne un regard chargé d'interrogations.


  Derrière le visage impassible de Caleb, une tempête émotionnelle se déchaînait. Trois jours après que le cardinal Philibertus lui eut révélé que son arrière-grand-père avait combattu aux côtés des exorcistes durant la Troisième Guerre mondiale, voilà que trois Fées dont on lisait le nom régulièrement dans les journaux le renvoyaient au souvenir de ce mystérieux ancêtre dont il ne savait rien ou presque.


  « Vous semblez avoir connu Ti-Jean Robespierre », finit-il par murmurer.


  Aglaé poussa un cri :


  « Ah, voilà ! Je vous avais dit qu'il y avait un air de ressemblance !


  — Tais-toi », la rabroua son aînée.


  Elle tendit la main vers la table basse, désigna les flacons :


  « Je vous sers un verre de Fée Verte supérieure ? proposa-t-elle d’une voix soudain radoucie.


  — Pour moi, ce sera plutôt un whisky », répondit Caleb.


  Ce fut ainsi qu’un simple fonctionnaire de police se fit servir par l’une des Fées d'affaires les plus puissantes de Concordia. Sous les yeux ébahis du commissaire Orion, l'interrogatoire prit une autre direction — pendant un moment, il ne fut plus question de l'attentat, des dommages subis, de l'avancée de l'enquête, mais seulement du passé.


  « Parlez-moi de Ti-Jean Robespierre », avait simplement demandé Caleb en portant le verre de whisky à ses lèvres.


  Les trois sœurs ne s'étaient pas fait prier. Elles avaient raconté à Caleb comment elles avaient rencontré son ancêtre, un siècle auparavant, dans un lieu aujourd'hui disparu de la surface du globe — un lieu qui en son temps avait porté le nom de Redrock. À l'époque, Ti-Jean Robespierre faisait partie des adolescents qui avaient été envoyés dans ce camp de vacances à cause de leurs manies et de leurs bizarreries. Lui-même était victime d'une phobie de la saleté, tandis que d'autres jeunes gens venaient à Redrock pour soigner leur kleptomanie, leur paranoïa, leur agressivité pathologique ou encore leurs troubles alimentaires. Parmi la promotion de cet été-là se trouvait également un pensionnaire différent de tous les autres, un cas complètement à part : le Cas Jack Spark. Élevé jusqu'alors comme un humain, c'était à Redrock que Jack Spark avait compris qu'il était en réalité un jeune Fé, que c'était là l'origine de ses insomnies tenaces. Il avait fait cette découverte en se confrontant au maître du camp de Redrock, le terrible Dr Klaus von Krampus : le père d'Euphrosyne, de Thalie et d’Aglaé.


  « Ti-Jean Robespierre faisait partie du cercle des intimes de celui qui allait devenir Jack Spark d'Avalon, se rappelait Euphrosyne. Ils étaient cinq inséparables, cinq qui mirent en défaite notre père et provoquèrent la destruction du camp de Redrock : Jack Spark, Ti-Jean Robespierre, Sinead Flaherty, Brandy Jerkins et Joshua Todd. Leur amitié à tous les cinq semblait indéfectible et pourtant... pourtant elle fut défaite.


  — Comment ? »


  Entendre parler de son ancêtre comme d’un intime du Président-Mentor plongeait Caleb dans un état étrange et, surtout, l’entretenait dans son espoir d'obtenir pour Tiago la grâce présidentielle.


  « Votre arrière-grand-père et Jack Spark se querellèrent plusieurs mois après leur départ de Redrock, tandis que la Troisième Guerre mondiale avait déjà commencé. Ils se trouvaient à Paris, alors assiégé par ces Buveurs de Mondes venus de l'espace pour anéantir la planète Terre — les Xénotrons. Dans le chaos d’une bataille, Jack ne put se porter au secours de Brandy, dont Ti-Jean était éperdument amoureux ; elle tomba dans le coma, et Ti-Jean sombra dans l'amertume. Quelques jours plus tard, il rejoignait les exorcistes à Tolède pour anéantir tous les Fés, y compris celui qui avait été son ami le plus proche...


  — Mais ils se sont réconciliés par la suite, n’est-ce pas ? demanda Caleb du bout des lèvres.


  — Oui, à l’issue de la guerre. Ti-Jean s'est finalement retourné contre les exorcistes et a rejoint in extremis les rangs des combattants de la liberté rassemblés par Jack Spark — un peu comme nous trois... »


  L'aînée des sœurs Krampus poussa un soupir en entortillant autour de ses doigts une mèche de cheveux bleus.


  Soudain, elle ne ressemblait plus à une femme fatale arrogante, mais à une petite fille tentant de se justifier après avoir fait une grosse bêtise :


  « Vous devez comprendre que c’était une époque troublée. Il est trop facile de juger a posteriori les fautes commises par les uns et les autres durant cet hiver nucléaire où notre monde a failli disparaître à jamais. La seule chose qui compte, c’est le choix final de chacun, n'est-ce pas ? C'est en tout cas ainsi qu'a raisonné Jack Spark, lorsqu'il a décidé l'amnistie générale à la fin de la guerre, pour que les survivants puissent s'entendre et construire ensemble Concordia. »


  En prononçant ces mots, Euphrosyne von Krampus laissa son regard errer sur le spectacle de désolation derrière la vitre teintée de la limousine. Les corps des victimes humaines et fées, étendus les uns contre les autres, ressemblaient à la parodie de la concorde entre les espèces qui avait inspiré la naissance de la Fédération.


  « Brandy Jerkins est finalement sortie de son coma une année après avoir perdu connaissance, murmura Euphrosyne sans détacher ses yeux de la vitre. Elle est devenue Brandy Robespierre quand Ti-Jean l'a épousée. Ceux qui ont assisté à la fête s'en sont souvenus toute leur vie ; c'était le début d’un nouveau monde, d’une nouvelle ère, tous les espoirs semblaient permis !


  — Vous en parlez comme si vous y étiez... »


  La Fée plongea ses yeux agrandis à l'eye-liner dans ceux de l’inspecteur :


  « Nous y étions, en effet, et nous avons même fait réaliser la robe de la mariée par une jeune créatrice fée qui allait devenir l'un des fleurons de notre empire : Viviane du Lac. »


  Caleb cligna des paupières.


  Que cette époque lui semblait lointaine, où les espèces vivaient en si bonne intelligence ! À présent, il n'y avait plus qu’une alternative pour les humains : soit singer les Fés à la manière d'Eryn, en allant jusqu'à se teindre pour leur ressembler ; soit les haïr à l'instar des terroristes dont les crimes rencontraient un écho de plus en plus favorable. La voie du milieu, incarnée par les Insurgés et cristallisée dans la réforme de la fiscalité du Flux, s'était brisée la veille sur la place de la Réconciliation...


  « Mon fils faisait partie des Insurgés, avoua Caleb. À présent, je crains qu'il n'ait rejoint les terroristes. Pourtant, ce n’est pas un mauvais garçon... »


  Le commissaire Orion jeta un regard effaré à son collègue, comme si ce dernier avait perdu la tête.


  « Voyons, Robbie, quel besoin avez-vous d'embêter Melle von Krampus avec cette histoire...


  — Un conseil, commissaire : cessez de m'appeler Robbie. Je suis assez grand pour que vous m'appeliez par mon nom. Et assez grand aussi pour savoir ce que j'ai à dire. »


  Caleb reposa son verre à moitié bu sur la table basse et saisit le bras d'Euphrosyne von Krampus.


  « Les soldats ont emmené mon fils à Blackdepth, dit-il d'une voix rauque. Il faut que j'en avertisse le Président-Mentor, lui seul peut ordonner sa libération — au nom du passé, au nom de son amitié pour Ti-Jean... au nom de l'amitié entre les espèces. Vous qui le connaissez, il faut que vous lui en parliez, je vous en conjure ! »


  La Fée ne tenta pas de se dégager. Ses yeux, toujours plongés dans ceux de Caleb, brillaient d'émotion.


  « Il y a des années que nous n'avons pas revu Jack Spark d'Avalon. À mesure que la Fédération a crû en importance et en complexité, le protocole s'est alourdi et le Président-Mentor est devenu moins accessible. Mais je vous promets que nous ferons notre possible pour lui parler de votre cas — si ce n’est de vive voix, du moins par lettre interposée.


  Caleb lâcha le bras de la Fée.


  Il reprit son verre et le vida cul sec.
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  TIAGO


   


   


  JEUDI 26 AVRIL, 20 H 15


   


  Pénitencier de Blackdepth,


  quartier des Gouffres, district Nord


  



   


   


  Tiago sursauta en voyant se dessiner sur le sol de sa cellule l’ombre des barreaux de la lucarne.


  S’il y avait une ombre, c’est qu'une lumière la projetait — cette lumière qui depuis vingt-quatre heures manquait tellement à l’adolescent au fond de sa cellule


  Il se leva d’un bond, se précipita contre la porte goudronnée.


  Des lueurs glissaient dans la crypte derrière les barreaux. Pendant un instant, Tiago crut que c'étaient des lucioles des profondeurs, insectes étranges produisant leur propre lumière dans ces lieux que les rayons du soleil n’avaient jamais touchés. Jusqu'à ce qu’il comprenne qu'il s'agissait en réalité de lanternes portées à bout de bras.


  Les gardiens approchaient, ouvrant les cellules une à une sur leur passage.


  Tiago devina que ce n'était pas pour eux, Enfants de Mars qui voyaient dans la nuit comme en plein jour, qu’ils s’étaient encombrés de lanternes ; c'était pour éclairer les pas des prisonniers sur le chemin du réfectoire.
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  « Viens là, toi le nouveau. C’est l'heure du souper. »


  Caleb rejoignit la longue file de détenus en combinaisons beiges. A la lumière des lanternes, il prit mieux conscience des dimensions de la crypte autour de laquelle se déployaient les cellules : elle semblait aussi large qu'un hall de gare.


  « Avancez, vous autres ! »


  La file se mit en marche. L'éclairage restait largement insuffisant pour dévoiler tous les creux de la galerie, les flaques d’eau, les trous d’ombre ; aussi les détenus trébuchaient-ils régulièrement, se rattrapant de justesse aux combinaisons de ceux qui les précédaient ou les suivaient. Des coups, des jurons étouffés et des menaces proférées à voix basse s'échangeaient dans l'obscurité — bien que handicapés par la mauvaise visibilité, les détenus n'étaient pas des enfants de chœur.


  Tiago se rendit rapidement compte qu'il était entouré d'hommes adultes : à Blackdepth, on ne faisait pas de différence entre les mineurs et les majeurs. Il serra les poings et s'efforça de prêter attention à l'endroit où il posait ses pieds pour ne pas tomber...


  Les détenus parvinrent au réfectoire au bout d'un quart d'heure de déambulation dans les tortueux boyaux du pénitencier.


  Il s’agissait d'une vaste salle, trop vaste en tout cas pour les quelques torches souffreteuses qui l'éclairaient à peine. Plus Tiago se familiarisait avec Blackdepth, plus il avait l'impression que tout était organisé pour entretenir la rareté de la lumière — les trois allumettes par jour accordées aux détenus, les lanternes tremblotantes des gardiens, et maintenant ce réfectoire si sombre que, une fois assis à l'une des grandes tables goudronnées, il était impossible de voir le contenu de son écuelle sans pencher la tête.


  Dans cette pénombre, on ne pouvait dénombrer combien de détenus étaient attablés pour le repas. Les taches claires des combinaisons se fondaient dans le noir du réfectoire qui aurait pu accueillir cinquante personnes aussi bien que cinq cents.


  Tout autour de lui, Tiago entendait bruisser des voix sans visage, sorties de bouches invisibles ; mais dès que s’approchaient les pas d’un gardien dans le dos des détenus, les bouches restaient closes. L’ambiance était lourde, épaisse, aussi poisseuse que les ténèbres humides.


  Soudain, une odeur de brûlé envahit la pièce, tandis qu'un roulis sinistre retentissait entre les tables :
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  Fronçant les sourcils, Tiago vit s'approcher une forme blanchâtre et massive qui s'arrêtait tous les trois mètres dans un cliquetis de vaisselle et de couverts. L'adolescent dut attendre que la chose fût parvenue à quelques pas de lui pour en distinguer plus nettement les contours : c’était un énorme cuisinier en blouse et toque blanches, poussant devant lui un chariot chargé de casseroles. Il balançait dans chaque écuelle une pleine louchée d’une mixture noirâtre, de nature indéfinissable — la luminosité était trop faible, et l’odeur trop carbonisée.


  Portant une cuillère à ses lèvres, Tiago faillit en recracher aussitôt le contenu tant le goût lui paraissait infect ; mais son estomac gronda, lui rappelant qu’il était désespérément vide. L’adolescent se boucha le nez et se força à ingurgiter la nourriture. Il avait absorbé la moitié de son écuelle lorsqu’il tomba sur quelque chose de caoutchouteux qu’il avait du mal à mâcher.


  Il porta les doigts à ses lèvres, saisit le bout qui en dépassait et le déroula telle une bobine. C’était long comme une nouille, gélatineux comme de la couenne...


  Tiago sentit un haut-le-cœur le gagner.


  Il faillit mettre la main dans la poche de sa combinaison pour en tirer une allumette et éclairer le morceau qu'il avait régurgité, mais il se ravisa au dernier moment : cela ne valait pas la peine de gâcher une allumette pour si peu.


  « Tu ne finis pas ta portion ? grogna une voix à sa droite.


  — Euh... non. Je n’ai plus faim. »


  Deux mains velues fusèrent sur la table et s’emparèrent de l'écuelle.


  Tiago entendit son voisin en vider bruyamment le contenu, émettant des bruits d'aspiration et de mastication sonores.


  « Au fait, qu'est -ce qu'on mange ? se risqua finalement à demander Tiago.


  — Du rat. Chassé par les chiens des gardiens dans les galeries de Blackdepth. Faut faire attention aux queues, elles ne sont pas très digestes. »
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  Tiago dut se concentrer très fort pour ne pas vomir durant tout le trajet de retour aux cellules.


  Du rat !


  Et il avait mangé ça sans broncher !


  Il n'en revenait pas. Pourtant, il allait bien devoir s'habituer à cette pitance, s'il ne voulait pas mourir de faim.


  « Quartier libre pendant une demi-heure avant de regagner vos mitards ! » tonna la voix d’un gardien, aussitôt répercutée par la voûte de la crypte centrale de la section 1 :


  ... regagner vos mitards !...


  ... gagner vos mitards !...


  ... vos mitards !...


  ... mitards !...


   


  Quartier libre ? se demanda Tiago. Pour quoi faire ?


  On y voyait à peine à deux mètres dans la crypte, vaguement éclairée par les lanternes des gardiens.


  Et s'il en profitait pour fuir ?


  Tiago n'y réfléchit pas à deux fois.


  Il se mit en marche vers l'extrémité de la crypte opposée à celle par laquelle les détenus étaient remontés du réfectoire —, si une galerie menait à la surface, c’était dans cette direction qu’elle devait se trouver.


  Bien sûr, l’adolescent n’ignorait pas que les Enfants de Mars pouvaient le voir s'éloigner ; mais il comptait sur l'éparpillement des autres prisonniers pour masquer sa tentative de fuite. Quand il serait suffisamment loin, hors de vue des gardiens, il serait temps de craquer une des deux allumettes qui lui restaient pour mieux se repérer.


  Fort de cette résolution, il pressa le pas, s'enfonçant davantage parmi les ombres...
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  Fauché en pleine course, Tiago venait de se prendre les sabots dans un obstacle invisible et de s'étaler de tout son long contre la pierre dure et froide.


  Avant qu'il n'ait le temps de se relever, il sentit des mains se refermer sur lui aussi violemment que des serres de rapaces.


  « File tes allumettes, fissa ! » grogna une voix.


  Une haleine putride, empestant le ragoût de rat, passa sur la nuque de Tiago.


  « Pas question ! » rétorqua-t-il.
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  Un poing s'abattit sur son épaule, un autre sur ses reins.


  « Les allumettes ou on te démolit, minus ! » rugit Haleine-de-Rat.


  Le souffle court, Tiago essaya de se retourner. Mais ses chevilles étaient toujours immobilisées par le filin dans lequel elles s'étaient prises.


  Tiago s'efforça d'ignorer les coups et les insultes qui continuaient de pleuvoir sur son échine et tenta de se dépêtrer du piège dans lequel il venait de tomber. Mais le cordage était trop emmêlé, les assaillants trop nombreux et trop habitués à se mouvoir dans le noir.


  L'adolescent entendit les coutures de sa combinaison se déchirer ; une main se fraya un passage jusqu'à sa poche et en extirpa les précieuses allumettes.


  « Je les ai ! Ce fumier n'en a que deux sur lui... Tiens, prends ça pour la peine ! »


  Tiago reçut un violent coup de sabot au creux de son estomac et, cette fois-ci, il ne put s'empêcher de vomir son souper.


  Puis les pas s'éloignèrent, le laissant baigner dans sa bile et dans ses larmes de frustration.


  « Le quartier libre est terminé : tous à vos cellules ! »


  ... tous à vos cellules !...


  ... à vos cellules !...


  ... vos cellules !...


  ... cellules !...


  Plié en deux par la douleur, Tiago tenta de se relever, dérapa sur la pierre humide. Il savait qu'il n'avait plus aucune chance de s'échapper, pas ce soir-là. La seule chose qui importait désormais était d'éviter le courroux des gardiens, dont les lanternes tremblotantes se rapprochaient, pour préserver ses chances de fuir un autre soir.


  « Ça va ?... »


  Surpris d'entendre une voix si proche de lui, Tiago leva le bras par réflexe de protection.


  « Je n’ai plus d'allumettes ! grogna-t-il.


  — Plus d'allumettes ? Tu veux dire qu'ils te les ont prises, à toi aussi ? »


  Comprenant qu’il était confronté à une autre victime des racketteurs, Tiago se rasséréna.


  « J’ai tout fait pour me défendre, mais ils étaient trop nombreux, ces chiens !


  — Moi, je n'ai même pas essayé de résister : je les leur ai données direct.


  — Mais dis-moi... ta voix me dit quelque chose...


  — C'est bizarre, la tienne aussi... »


  Tiago avança ses mains dans le noir pour palper celui à qui il avait affaire. Il était petit et frêle, certainement pas de taille à lutter contre les brutes voleuses d'allumettes.


  « Devon ?...


  — Tiago ! »


  Ces deux-là avaient beau s'être toujours méfiés l'un de l'autre, le fait de se retrouver dans cet enfer coupé de tout les emplit d'une joie indicible.


  « Devon, ça alors ! Comment est-ce que tu as atterri ici ?


  — Je faisais partie de ceux qui ont lancé des cocktails Molotov sur le Parlement de la honte, hier. J’ai failli réussir à m'enfuir, mais au dernier moment, je me suis pris un filet bazardé depuis un minizep... Et toi ?


  — Moi, j'ai balancé une poignée de sel sur un soldat ; si tu avais vu crépiter sa peau, pire qu'une poêle à frire. »


  Devon poussa un sifflement admiratif :


  « Une poignée de sel ? Ben, tu ne fais pas les choses à moitié, toi ! Quand je pense que j'avais des doutes sur ton engagement d’Insurgé... Excuses, mon pote.


  — Y a pas de quoi. »


  Un grondement retentit depuis les profondeurs de la crypte, coupant court aux effusions des retrouvailles :


  « Dites donc, vous deux, vous vous aboulez ou on vient vous chercher par la peau du cou ?


  — On arrive, m’sieur le gardien ! cria Devon. On arrive ! »


  Il se dépêcha de défaire le filin autour des chevilles de Tiago, l'aida à se relever et le soutint sur le chemin jusqu'aux lanternes.


  « Désolé, plaida Devon au premier gardien rencontré. On nous a volé nos allumettes...


  — Qu'est-ce que ça peut bien me faire ? Suivez-moi, et plus vite que ça, que je vous conduise à vos cellules ! »
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  La première nuit que passa Tiago à Blackdepth fut encore pire que sa première journée.


  Son estomac creusé par la faim et le coup de sabot du racketteur le faisait tellement souffrir qu'il ne parvint pas à trouver le sommeil. Où qu'il s'allongeât dans son cachot étroit, le sol était dur et froid, couvert d’une pellicule humide que rien ne semblait pouvoir assécher.


  De temps en temps, des piétinements furtifs résonnaient dans le silence caverneux, et l'adolescent devinait que c'étaient des rats qui passaient à proximité de lui — peut-être ceux qu'il trouverait le lendemain dans son écuelle.


  Blackdepth constituait un univers clos, vivant en autarcie, totalement indépendant de la surface. L'eau que l'on y buvait était celle des nappes phréatiques profondes, la viande que l'on y mangeait venait d'animaux qui n'avaient jamais vu la lumière du jour. Le monde aurait bien pu se métamorphoser là-haut, des empires auraient pu s'effondrer et d'autres s'élever, que la vie immuable du pénitencier n'en aurait pas été changée.


  On savait quand on entrait à Blackdepth, mais on ne savait pas quand on en sortait...
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  CALEB


   


   


  JEUDI 7 JUIN, 17 H 35


   


   


  Boulevard de la Fédération, City



  



   


   


  « A VOTRE BON CŒUR, M’SIEUR ! »


  Caleb lança un regard à l'homme assis sur le trottoir, adossé à un bec de gaz. C'était le quatrième mendiant qu’il croisait sur son chemin ce soir-là. Le costume délavé dont celui-ci était vêtu évoquait plus la mise d'un employé de bureau que celle d’un clochard ; néanmoins, sa mine contrite, son regard fuyant trahissaient bien la honte de ceux que le destin a réduits à la mendicité.


  Caleb fourra la main dans la poche de sa redingote et en tira une pièce qu’il jeta dans la coupelle posée devant le malheureux.


  « Merci, Dieu vous le rendra ! »


  Dieu...


  Caleb, qui n’avait jamais été un grand croyant, doutait plus que jamais de l'existence de Dieu. Si un tel être existait, comment avait-il pu laisser la situation concordienne se dégrader à ce point ? Un mois et demi après le massacre de la place de la Réconciliation, la Fédération était sur le point de basculer dans la guerre civile. En un peu plus d’un mois, les inégalités n'avaient fait que s’accroître, les fractures sociales s'étaient transformées en gouffres. Les meurtres d’immortels et les attentats au sel continuant à un rythme soutenu, une véritable psychose s'était emparée de la population fée de Concordia. L'application par la police du plan Vigilance renforcé n'avait pas suffi à rassurer les élites, qui réclamaient chaque jour plus fermement l'instauration de la loi martiale pour débusquer et mater une fois pour toutes les terroristes : telle était la proposition principale du mouvement Coffee Break, plus puissant que jamais.


  D'un autre côté, la paupérisation des masses travailleuses humaines s'était accélérée dans des proportions spectaculaires. Tous les salariés soupçonnés à tort ou à raison d'accointances avec les Insurgés avaient été impitoyablement licenciés par leurs employeurs fés. Loin de disparaître après les événements de la place de la Réconciliation, les dissidents avaient aussitôt reformé des réseaux clandestins, de plus en plus suspectés de participer aux attentats.


  Les rues étaient remplies d'humains précipités dans la misère et de Fés aux regards soupçonneux.


  Oui, vraiment, dans ces conditions, Caleb avait du mal à croire à l'existence de Dieu ; il doutait qu'aucune oreille divine entendît les prières qu'il prononçait chaque matin et chaque soir pour le salut de son fils, Tiago, puisque Jack Spark d'Avalon ne les avait pas entendues. Les sœurs Krampus avaient fait savoir à l'inspecteur que leur lettre au Président-Mentor était restée sans réponse ; de son côté, il avait renoncé à solliciter le préfet Fouché, dont toute l'énergie était consacrée à préserver l'autorité de la police face à l'emprise grandissante de l'armée.


  Parcourant le dernier pâté de maisons qui le séparait encore de la préfecture, Caleb croisa encore deux patrouilles de militaires en armes, la visière de céramique blanche rabattue sur le visage. De telles rencontres étaient devenues courantes à Concordiapolis, surtout dans le secteur de la City, particulièrement exposé à la menace terroriste.


  Caleb passa le portique de la préfecture sans saluer per sonne, s'engouffra dans l'ascenseur qui montait à son bureau — le même qu'avait emprunté Tiago six semaines plus tôt lors de sa fuite désespérée vers la terrasse, avec cette étrange fille aux cheveux noirs. L’inspecteur avait bien sûr épluché tous les dossiers, tous les casiers judiciaires pour tenter de découvrir l'identité de celle sur qui on avait retrouvé les plans de la Grande Ziggourat. Mais il n’avait rien pu apprendre, rien d’autre que les informations sommaires qu’elle lui avait fournies lorsqu'il avait rempli sa fiche, le soir du massacre : un prénom sans patronyme — Onyx — et un domicile qui n’en était pas un — la place de la Réconciliation. A présent, elle aussi avait disparu dans les profondeurs obscures de Blackdepth, échappant à toute recherche et à toute filature.


  « Bonjour Cal'... ou plutôt bonsoir. »


  Caleb répondit par un grognement — c'était devenu son mode de communication favori depuis des semaines.


  En un regard, Matt Shepard vit la chemise froissée sous la redingote, les joues mal rasées, les yeux lestés de lourdes poches ; il huma aussi l'odeur d'alcool qui émanait de l'inspecteur. Une fois de plus, ce dernier s'était couché sans même prendre la peine de se déshabiller, après avoir cherché dans l'ambre du whisky un semblant d'apaisement et de sommeil. Il n'émergeait pratiquement plus jamais avant la fin du jour, et encore ne venait-il pas tous les soirs à la préfecture ; souvent, il passait la nuit au ministère de l'Intérieur, à assiéger le secrétariat des vice-ministres. Après toutes ces semaines, il n’avait pu obtenir aucune audience...


  « Tu as vu les nouvelles du jour ? »


  Matt fit glisser le dernier numéro de L'Amitié sur le bureau.


  Caleb n’avait plus l'habitude de lire ce journal, ayant renoncé à l'acheter depuis que sa ligne rédactionnelle avait clairement viré du côté du Coffee Break.


  « Pas question que je me salisse les yeux sur ce torchon... », marmonna-t-il.


  Sa bouche était horriblement pâteuse, il lui semblait que les mots s’y engluaient sans pouvoir vraiment en sortir.


  « Bah, alors je vais te faire la lecture, dit Matt en récupérant le journal. Écoute ça : "[...] un groupement rassemblant les plus grandes fortunes fées de Concordia a adressé hier une lettre ouverte au gouvernement, intitulée Ponctionnez-nous ! À l'origine de cette surprenante initiative, le marquis de Carabas et la Fée Carabosse, dirigeants de la célèbre banque du même nom. Les signataires de la lettre proposent de verser une partie de leur Flux, mais aussi de leurs richesses, dans un fonds destiné à soulager la misère de leurs concitoyens humains les plus pauvres. Interrogé par nos services, le marquis de Carabas a déclaré déplorer à titre personnel que la réforme de la fiscalité du Flux n'ait pas été votée par le Parlement ; il espère que le groupement Ponctionnez-nous ! incitera les députés à revoir leur avis dans un proche avenir."


  Caleb émit un sifflement exaspéré :


  « Quelle mascarade ! Si Carabas veut vraiment soulager la misère du monde, qu'il annule les dettes des clients de sa banque !


  — Tu exagères, Cal’. Cette initiative constitue tout de même un signe positif, une main tendue entre les espèces. Par les temps qui courent, elles ne sont pas si nombreuses... »


  L’inspecteur balaya les arguments de son collègue d'un revers de la main, indiquant que, pour lui, le sujet était clos.


  « Au moins, pendant que les journalistes débitent ces foutaises, ils ne parlent pas des attentats. Rien de neuf ? »


  Matt secoua la tête :


  « Pas grand-chose. L'armée a fait une descente dans un squat d'Insurgés cet après-midi, du côté du quartier des Collines. Ils en ont arrêté une vingtaine, mais ils n'avaient pas le profil de terroristes. Davantage le genre poseurs d'affiches que poseurs de bombes. »


  Cela aussi exaspérait Caleb, l'ingérence permanente de l'armée dans cette enquête. Chaque fois que les militaires avaient vent d'un rassemblement d’Insurgés, ils débarquaient et arrêtaient tout le monde, rendant impossible toute filature et toute collecte de preuves. Officiellement, le général Gauvin était censé collaborer avec son homologue de la préfecture ; mais, dans les faits, il n’en faisait qu'à sa tête.


  « Et ils sont où, ces Insurgés, maintenant ? demanda-t-il.


  — Comme d'habitude : les militaires les ont amenés ici pour nous les faire ficher, vu qu'on est un peu devenus les secrétaires de l’armée... Les plus chanceux des squatteurs rentreront chez eux cette nuit avec un blâme, les autres seront envoyés en camp de rééducation à la campagne. »


  Caleb soupira ; c'était l’une des dernières inventions des députés, sous la pression du Coffee Break : déporter les Insurgés dans des fermes reconverties en écoles de civisme. L'inspecteur préférait ne pas songer aux méthodes appliquées dans ces camps aux mains des Fés, qui n’avaient certainement rien à envier à celles de ce fameux camp de Redrock dont les sœurs Krampus lui avaient parlé un mois et demi plus tôt.


  « Ils sont au sous-sol ? maugréa-t-il. Je descends les voir. »
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  « Écoutez-moi, vous autres ! Est-ce que l’un d’entre vous connaît un dénommé Tiago Robespierre ? »


  Depuis le massacre de la place de la Réconciliation, chaque fois que des Insurgés étaient conduits à la préfecture, Caleb répétait inlassablement la même question. Il espérait que, s'il retraçait le parcours de Tiago durant ses semaines de vie clandestine, il rassemblerait des éléments susceptibles de le faire libérer. Mais pour l’instant, il n'avait jamais obtenu aucune réponse...


  Ce soir-là encore, il était bien parti pour ne rien récolter d'autre qu'un mutisme obstiné. Les vingt prévenus assis sur les bancs du sous-sol ressemblaient à des ombres sans bouches, les fronts assombris par l'épuisement. Il y avait là des jeunes et des vieux, des hommes et des femmes, tous enveloppés dans les mêmes guenilles grisâtres.


  « Ti-a-go Ro-bes-pierre », épela Caleb tel un enseignant tentant de faire rentrer un précepte dans des esprits désespérément fermés.


  Les militaires postés tout autour de la salle le regardaient bizarrement tandis qu'il répétait sa question, ne sachant si cette dernière servait les besoins de l’enquête ou bien s'il fallait arrêter cet homme à la chemise presque aussi chiffonnée que les frusques des Insurgés.


  Soudain, quelque chose bougea sur le banc du fond, et une petite voix s'éleva dans le silence :


  « Moi. Moi, je le connais. »


  Caleb s'approcha, le souffle court.


  C’était une jeune fille au visage pâle, encadré par de longs cheveux blonds aux racines et bleus sur les longueurs — vestige d'une ancienne teinture à la mode fée. Sa jupe plissée, l’écusson qui était cousu à son chemisier n'appartenaient qu'à l’uniforme du lycée Mary-Ashley-Dickinson.


  « Qui es-tu ? murmura Caleb.


  — Je m'appelle Mallory Greedle et j'étais dans la classe de Tiago. »


  En dépit de la fatigue, les yeux de la jeune fille restaient clairs et vifs.


  « Et vous, vous devez être son père, ajouta-t-elle. Vous lui ressemblez...


  — Tu as raison, fit Caleb en baissant la voix pour que les militaires ne puissent pas l’entendre. Dis-moi, tu as côtoyé Tiago lorsqu’il est passé chez les Insurgés ? Est-ce qu'il a... commis d’autres attentats avant celui pour lequel il a été envoyé au pénitencier de Blackdepth ? »


  Mallory soutint le regard de l'inspecteur.


  Le visage du père lui rappelait celui du fils — ce visage qu'elle avait si souvent observé à la dérobée depuis sa place au premier rang de la classe, auquel elle avait si souvent pensé du fond de ses nuits sans sommeil. Ce n'était pas par conviction politique qu’elle avait rejoint les Insurgés, elle, la première de la classe, la seule peut-être à qui la société de Concordia réservait un avenir ; c'était pour se rapprocher de Tiago.


  L'avait-il seulement deviné ?


  Sans doute pas.


  Quand Mallory l'avait retrouvé parmi les Insurgés, il n'avait d'yeux que pour cette fille, cette Onyx. Mallory avait tout de suite remarqué qu'il la regardait différemment des autres filles, de toutes celles qu'il avait conquises au lycée Mary-Ashley. Pas seulement avec appétit, mais aussi avec respect. Mallory eût tout donné, tout, pour qu'un tel regard se pose sur elle plutôt que sur l’usurpatrice ! Mais elle n'avait pas la superbe de sa rivale. Elle n'était pas fille du vice-ministre de l'Intérieur. Elle était celle qui passait inaperçue, celle que l'on voyait à peine, celle que l’on oubliait facilement...


  Lorsqu'elle avait appris que Tiago s'était fait capturé en même temps qu’Onyx, qu'il l'avait rejointe à Blackdepth, elle avait senti son cœur se déchirer. Retourner à Mary-Ashley, redevenir l'élève modèle trop sage après avoir connu le frisson de la clandestinité auprès de celui qu’elle aimait secrètement ? C’était impossible. Elle avait décidé de demeurer parmi les Insurgés, avec Savannah et Brett. Ces deux-là avaient fui à temps lorsque les militaires avaient débarqué, quelques heures plus tôt ; Mallory n'avait pas été aussi rapide qu'eux. Pas par maladresse, non — mais parce qu'elle voulait se faire prendre...


  « Tiago n'a posé aucune bombe, n'a attaqué aucun Fé avant de s'en prendre à ce militaire dans la préfecture, si c’est ce que vous voulez savoir, répondit-elle finalement. Ce n’est pas un terroriste.


  — Mais alors, pourquoi a-t-il commis un acte pareil ?


  — Parce qu'elle l'a ensorcelé.


  — Pardon ?


  — Onyx Montrose, la fille du vice-ministre. Avec l’entregent de son père, je suis sûre qu’elle est sortie de Blackdepth aussi vite qu'elle y est entrée. Mais Tiago, lui, y croupit toujours. »


  Caleb en resta bouche bée.


  L'adolescente aux cheveux noirs, la fille d'Hector Montrose ! Il n'en revenait pas ! Et c'était pour lui venir en aide que Tiago avait tout risqué ! Voilà l’argument qu’il cherchait pour obtenir la libération de son fils : le vice-ministre ne pourrait la lui refuser, lui qui connaissait aussi la douleur de compter un enfant parmi les Insurgés.


  « Merci de m'avoir dit ça, vraiment, merci du fond du cœur ! » s'exclama-t-il en serrant chaleureusement le bras de Mallory.


  La joie de Caleb était si débordante qu’il ne se rendait pas compte que la jeune fille en face de lui ne la partageait pas.


  « Je vais tout faire pour que tu sortes de la préfecture, je te promets que ce soir tu dormiras chez toi ! »


  Déjà il se retournait vers celui qui semblait être le chef de la brigade déployée dans la pièce, un Enfant de Saturne au visage sévère sous sa visière relevée.


  « Lieutenant, il faut libérer cette jeune personne immédiatement, j’en prends la responsabi... »


  Caleb n’eut pas le temps d’achever sa phrase.


  Rapide comme l'éclair, Mallory avait bondi de son banc, tirant une bourse de cuir des plis de sa jupe — une bourse semblable à celle que Tiago avait brandie entre ces mêmes murs, un mois et demi plus tôt.


  Comme l'avait fait Tiago, elle jeta au visage de l'Enfant de Saturne le contenu de la bourse.


  Caleb eut l'impression de voir les grains de sel voler dans les airs comme au ralenti, avant de retomber sur le visage du Fé ; ce dernier s'écroula en poussant un hurlement de douleur et tendit devant lui une main aveugle qui se mit à bombarder des rayons ultraviolets à la ronde.


  Pris d’un mouvement de panique, les interpellés se levèrent en renversant les bancs. Ceux qui se trouvaient dans le champ de diffusion des rayons ultraviolets s'effondraient à leur tour ; leurs cheveux blanchissaient à vue d'œil, leur peau se couvrait de rides et de taches : tel était le terrible pouvoir des Enfants de Saturne, qui sèment la vieillesse et la mort...


  Mallory fut rapidement maîtrisée, ceinturée, plaquée au sol par les autres militaires.


  Avec horreur, Caleb vit qu'elle souriait et crut qu'elle était folle.


  Comment aurait-il pu deviner qu'elle se réjouissait de rejoindre Tiago au cœur de l'enfer ?


   


   


  [image: D:\ebooks\a faire\a refaire\SCANS\Le cas Jack Spark 4 Printemps Humain - Victor Dixen\separateur.jpg]


   


   


  Lorsque le commissaire Orion arriva à la préfecture, Mallory Greedle en avait été évacuée depuis longtemps.


  Caleb, quant à lui, était cloîtré dans son bureau, gardé par deux militaires : on l'accusait de collusion avec l’ennemi.


  « Putreflux ! tonna le Fé en entrant dans la pièce. Mais enfin, Robespierre, qu'est-ce qui s'est passé ! »


  C'était la première fois qu'Orion renonçait à appeler son subalterne par ce sobriquet ridicule — Robbie. Mais Caleb ne le remarqua même pas.


  « Hector Montrose ! s'exclama-t-il. Il faut que je parle à Hector Montrose de toute urgence !


  — Mais qu'est-ce que vous racontez ? Vous avez perdu la boule ? Vous risquez la prison pour ce qui s'est produit tout à l'heure au sous-sol ! Vous connaissiez cette furie qui a attaqué le lieutenant Raymondin ? »


  Caleb se colla au commissaire, le souffle court. Son haleine sentait encore le whisky de la veille. Il avait l'air d'un forcené.


  « Mon fils, Tiago, haleta-t-il. C'est le petit ami de la fille du vice-président. Vous feriez mieux de m'écouter, Orion, je ne crois pas qu'Hector Montrose apprécierait de savoir que celui qui a voulu secourir sa fille croupit à Blackdepth... et il apprécierait encore moins que l'on révèle qu’elle fait partie des Insurgés ! »


  Emporté par son exaltation, étourdi par la fatigue, l'inspecteur n'hésitait plus à recourir au chantage. Le fol espoir de sauver Tiago l'aveuglait totalement, l'empêchait de lire la consternation sur le visage du commissaire Orion.


  « C'est bien ce que je disais, fit ce dernier en se détachant vivement. Vous perdez la boule. Le vice-ministre Montrose n'a pas d'enfants ! »
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  Assommé.


  Paralysé de l'intérieur.


  C'était l'état dans lequel Caleb se trouvait, tandis qu’il errait dans les mes de la City.


  Consciemment ou pas, la fille aux cheveux blond et bleu avait menti.


  Hector Montrose ne pouvait avoir d'enfant parmi les Insurgés, puisqu'il n'avait pas d'enfants du tout.


  L'espoir s'était évanoui aussi vite qu'il était né.


  Le commissaire Orion avait dû user de toute sa force de persuasion pour convaincre les militaires de relâcher son collègue. En d’autres circonstances, s'il avait encore été capable de penser, ce dernier lui en eût été reconnaissant.


  « Prenez des vacances, vous en avez besoin », avait dit Orion sur les marches de la préfecture — et ce n’était pas un conseil, c’était un ordre.


  Des vacances ?


  Alors que Tiago était en train d'être digéré dans le ventre profond de Concordiapolis ?


  Cela ressemblait à une mauvaise plaisanterie.


  Pour autant, qu’est-ce que l’inspecteur avait pu faire pour son fils pendant ces six dernières semaines ? Les ressources de la préfecture, l’autorité de sa fonction ne lui avaient servi à rien. A présent qu’il était contraint à l’oisiveté, il ne pourrait pas être moins efficace qu'il ne l'avait été. La seule différence, c’est qu’il n’aurait plus le prétexte de se rendre au travail pour se lever...


  Caleb prit une inspiration profonde.


  Concordiapolis lui souffla son haleine au visage — un mélange d’effluves émanant des becs de gaz, du carburant des autocycles et des zeppelins, des pollens du printemps. Un redoux réchauffait l'air depuis quelques jours, exhalant les parfums urbains.


  Caleb regarda autour de lui, comme s'il découvrait la ville pour la première fois. Dans la lueur des réverbères, les trottoirs humides fumaient doucement, semblables aux flancs d’une bête monstrueuse à la peau de bitume. De loin en loin, Caleb voyait errer sous les façades brillantes les ombres des bannis, des laissés-pour-compte, des proscrits, de tous ceux que la crise avait jetés dans la rue ; pour la première fois, il se sentait comme eux, spectre parmi les spectres.


  Il leva les yeux : sur un gigantesque panneau s'étalait la dernière publicité de la banque dont le grand patron avait déclaré « Ponctionnez-nous ! » par voie de presse — comme si cela pouvait encore servir à quelque chose. L’affiche représentait un grand sablier assorti d’une accroche en lettres noires barrées à la peinture par un tagueur :
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  Caleb s'aperçut qu’il avait soif, terriblement soif.


  Il s'engouffra dans son autocycle et mit les gaz vers le quartier des Lanternes.
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  TIAGO


   


   


  JEUDI 7 JUIN, 18 H 30


   


   


  Pénitencier de Blackdepth,


  quartier des Gouffres, district Nord


   


   


  « Allez, fainéant, t’as du pain sur la planche avant le souper ! »


  La porte de la cellule s'ouvrit en grinçant sur un gardien en uniforme vert-de-gris, tenant une lanterne à bout de bras.


  Tiago se leva vivement. Après un mois et demi à Blackdepth, le seul fait de voir de la lumière le remplissait de joie. Les tâches imposées en alternance aux détenus étaient aussi l’occasion pour eux de bénéficier d'un surplus d'éclairage ; à tel point que Tiago attendait avec impatience les travaux forcés auxquels il était astreint trois fois par semaine.


  Il se glissa en dehors de sa cellule et rejoignit la vingtaine d'autres détenus qui attendaient sous la crypte.


  « Salut », murmura Devon du bout des lèvres.


  A la lueur de la lanterne, il paraissait plus maigre et plus frêle que jamais, nageant littéralement dans sa combinaison beige. Ses cheveux noirs étaient aplatis par l'humidité, ses joues creusées comme les trous d'eau qui parsemaient le sol du pénitencier. Mais ses yeux, au fond de leurs orbites, brillaient d'un éclat sauvage qui ne donnait pas envie de lui chercher des noises.


  Tiago et lui s'étaient débrouillés pour se faire inscrire dans le même groupe, en vertu de leur engagement de se protéger l'un l'autre dans la jungle de Blackdepth.


  « T’es armé ? chuchota Devon.


  — Ouaip », répondit Tiago en serrant dans la poche de sa combinaison la cuillère qu'il avait volée au réfectoire et passé des nuits à aiguiser contre la pierre de sa cellule, jusqu’à la rendre aussi acérée qu’une dague.


  A deux reprises déjà, les Araignées avaient goûté au tranchant de ce dard.


  Les Araignées ; c'était ainsi que les détenus appelaient ceux d'entre eux qui se livraient au racket, tendant des filins dans l’obscurité pour capturer leurs victimes et les délester de leurs allumettes, nourriture, petits objets subtilisés au réfectoire ou sur les chantiers — tout ce qui avait de la valeur à Blackdepth.


  On pouvait se prendre les pieds dans la toile des Araignées à tout moment, lors des quartiers libres, le soir en allant souper, sur le chemin des travaux forcés. Les gardiens aux yeux infrarouges, d'habitude si vigilants, semblaient subitement aveugles lorsqu'un malheureux tombait entre leurs pattes avides — à croire qu’un accord tacite liait les racketteurs aux matons. Face aux Araignées, on ne pouvait compter que sur soi-même. Tiago l’avait appris à ses dépens le jour de son arrivée à Blackdepth. La deuxième fois où il s'était empêtré dans un filin, il n'avait pas été long à le sectionner et à rendre de la pointe de sa lame les coups dont on le rouait. La troisième fois, c'était Devon qui était tombé dans le piège, mais il lui avait suffi de crier le nom de son compagnon pour que Tiago, se repérant à sa voix, mette en déroute ses agresseurs. A présent, la réputation des deux adolescents était faite : qui s’y frottait s’y piquait.


  « Allez, vous autres ! »


  Les détenus se mirent en route, encadrés par les gardiens et leurs lanternes.


  Ils cheminèrent dans l'obscurité pendant une douzaine de minutes, l’écho de leur pas se mêlant à celui des eaux souterraines qui s’écoulaient quelque part derrière les parois de pierre. Leurs sabots s’enfonçaient dans des flaques de plus en plus profondes à mesure qu’ils progressaient dans la galerie. À mi-parcours, ils croisèrent un groupe qui s’en revenait en sens inverse — ombres sans visages, taches claires des combinaisons beiges flanquées des taches sombres des uniformes vert-de-gris.


  Des murmures furent échangés au moment où les deux détachements se frôlèrent, les matons crièrent, quelques coups de matraque se mirent à pleuvoir dans la nuit.


  Puis le silence retomba sur les profondeurs.


  Les détenus surent qu’ils étaient arrivés à destination lorsque l’eau froide leur parvint jusqu’aux chevilles ; devant eux, un bruissement formidable laissait imaginer tous les horizons — rivière, fleuve, mer :
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  Les gardiens, protégés de l'inondation par leurs bottes montantes, tournèrent la clé de leurs lampes à pétrole ; les flammes grandirent derrière les parois de verre, révélant un gigantesque mur de roche qui s’élevait à perte de vue dans la nuit : c’était le bord de l'antique carrière dans laquelle était encastré le pénitencier. De loin en loin, on apercevait des trous et des anfractuosités par lesquels sourdaient des ruisseaux qui, confluant les uns avec les autres, se changeaient en cascades. Entre les gerbes voletaient les ombres fébriles de dizaines de chauves-souris, étranges mouettes des profondeurs.


  Cet océan vertical, mêlé d'eau et de ténèbres, avait quelque chose de sublime. Les détenus cependant n’étaient pas d'humeur à apprécier la beauté de ce spectacle, car ils savaient que, pour eux, il pouvait être synonyme de mort. À mieux y regarder, on pouvait en effet voir de fines passerelles de cordes accrochées à la paroi écrasante... les passerelles que les humains devaient emprunter pour aller étancher les fuites au péril de leur vie.


  « Au boulot ! » aboya un gardien.


  Un à un, les détenus s’avancèrent vers les passerelles, saisissant chacun un seau et une truelle posés sur l’établi au pied de la muraille. Comme toute chose à Blackdepth, le contenu des seaux ne devait rien au monde de la surface : la résine odorante qui s’y trouvait était confectionnée à partir d'extraits de champignons et de lichens par les détenus les plus âgés, ceux qui ne pouvaient plus jouer les acrobates. Elle avait la propriété de durcir rapidement au contact de l’eau, permettant ainsi de colmater les brèches.


  Si la jeunesse de Tiago et de Devon avait pu jouer en leur défaveur lors des premiers combats qui les avaient confrontés à leurs aînés, il en allait autrement sur les passerelles. Là haut, leur souplesse et leur agilité contrastaient avec la lourdeur des détenus les plus massifs, ceux qui passaient leurs journées à faire des pompes dans leur cellule et leurs soirées à chiper la ration de leurs voisins dans l’ombre du réfectoire.


  Souvent, en les dévisageant depuis leur observatoire à la lumière des lanternes poussées au maximum, Tiago et Devon se demandaient si certains d’entre eux faisaient partie des Araignées qui les avaient attaqués. Il y en avait un en particulier qu'on appelait le Baveux. C'était un énorme type au crâne rasé, aux épaules si développées qu’il ne semblait pas avoir de cou ; il devait son surnom au fait que ses lèvres fines étaient toujours humectées de salive, telles les babines d'un animal enragé. Le lendemain du soir où Tiago s'était servi pour la première fois de sa dague, il s'était présenté aux travaux forcés avec une balafre encore fraîche sur la joue droite. Il n’avait jamais adressé la parole aux deux adolescents, mais les regards qu’il leur lançait étaient chargés de menaces de mort...


  « Regarde, il nous suit !... » cria Devon, mais sa voix ne résonna guère plus fort qu’un murmure.


  Tiago et lui étaient parvenus à cent mètres d'altitude. A ces hauteurs, le rugissement des cascades était tel qu’il fallait donner toute sa voix pour se faire entendre :
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  Tout en bas, les lanternes des gardiens ressemblaient à un champ d'étoiles dont l'éclat était diffracté par les éclaboussures ; on apercevait à contre-jour les silhouettes des détenus accrochés à la façade — dont une qui remontait lentement la passerelle menant au perchoir des deux adolescents.


  Tiago se détourna de la brèche qu'il était occupé à calfater et se pencha au cordage pour mieux voir.


  Devon avait raison : c’était bien le Baveux qui s'approchait.


  « Qu'est-ce qu’il fait ? Il veut que je lui décore aussi l’autre joue ? »


  Tiago reposa la truelle dans le seau et saisit la dague dans la poche de sa combinaison. Il l’avança devant lui de telle manière qu’elle fût visible uniquement de son ennemi, échappant au regard des gardiens qui attendaient en contrebas.


  Mais le Baveux continua à progresser.


  « On devrait peut-être s’éloigner..., cria Devon en pointant son doigt vers le haut.


  — Pour aller où ? Les passerelles plus hautes viennent d'être fixées, personne n'a vérifié leur solidité. Si ça se trouve, c'est exactement ça qu’il veut : qu’on monte jusqu'à ce qu’on se casse la figure. On n’a pas le choix : on doit l’attendre. »
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  Le Baveux n'était plus très loin à présent, il était impossible d’ignorer le rictus humide qui lui barrait le visage. Pourquoi les gardiens le laissaient-ils poursuivre son ascension ? Tout autre détenu qui se serait ainsi éloigné de son poste de travail aurait aussitôt été rappelé à l'ordre par les gardiens, Tiago en était sûr. Comme toutes les Araignées, ce type semblait bénéficier d’un traitement de faveur...


  A son tour, le Baveux fourra la main dans sa combinaison et en sortit un objet brillant, bien plus long et acéré que la dague de fortune que tenait Tiago.


  C'était un couteau de cuisine, un véritable tranchoir servant à découper les rats !


  Tiago ne prit pas le temps de réfléchir à la manière dont le Baveux s’était procuré cette arme. Il saisit l’anse de son seau et le balança sur la brute.
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  Le projectile percuta sa cible à l’épaule, avant de ricocher contre la pierre et de se perdre dans les profondeurs. Le Baveux cracha sous le choc. Il vacilla durant quelques secondes — et, durant quelques secondes, Tiago crut qu’il allait basculer. Mais il se retint de justesse au cordage. Poussant un grognement rauque, il s’élança vers celui qui, pour la deuxième fois, avait osé le frapper.


  Tout s'enchaîna très vite.


  En un clin d’œil, Tiago estima la distance le séparant de la passerelle immédiatement inférieure à celle qui tremblait sous le poids du Baveux : elle se trouvait cinq mètres plus bas.


  « Il faut sauter ! » hurla-t-il.


  Devon roula des yeux effarés.


  Mais déjà Tiago enjambait le cordage. Il tendit la main à son ami pour l'inciter à l'imiter :


  « Viens ! »


  Devon franchit à son tour la rampe de corde, s'efforçant de concentrer son attention sur son point de chute. Mais les sifflements des gardiens, qui avaient fini par repérer ce qui se passait dans les hauteurs, l'obligèrent à tourner son regard vers le sol inondé tout en bas.


  Il fut pris de vertige.


  « Je... ne peux pas... », balbutia-t-il, et sa voix fut emportée par le grondement des cascades.


  Une chauve-souris frôla sa nuque.


  Le cordage auquel il s'agrippait à s'en faire craquer les doigts se mit à onduler comme le Baveux parcourait les derniers mètres le séparant de ses proies, les lèvres brillantes de salive. Devon vit étinceler le tranchoir au bout du bras musculeux, au moment où il s’élevait vers la voûte enténébrée ; il ferma les yeux...


  « SAUTE ! »


  Le hurlement de Tiago fit vaciller Devon.


  Il desserra les doigts au moment où le tranchoir fusait vers lui, voyant à peine Tiago planter sa lame dans le flanc du Baveux.


  Le tranchoir s’abattit quelques centimètres à côté, sur le cordage qu’il sectionna net.


  D’un seul coup, Devon sentit que plus rien ne le retenait ; il ouvrit complètement les mains et se laissa tomber dans le vide.


  Devon fut surpris de sentir son corps percuter un obstacle si rapidement — il aurait cru que sa chute jusqu’au sol durerait plus longtemps ; la douleur dans son épaule l’étonna plus encore -n’aurait-il pas dû mourir instantanément en s’écrasant ?


  « Ça va, mon gars ? »


  Devon ouvrit les yeux sur la nuit où tournoyaient furieusement des escadres de chauves-souris affolées. Juste au-dessus de lui se penchait une tête d’homme grisonnante, couverte de tatouages, qui répétait : « Ça va ? » ; au-delà, sur la passerelle supérieure, Tiago luttait toujours avec le Baveux.


  Ce dernier leva une nouvelle fois son tranchoir et visa la tête de Tiago. Mais une fois encore, l'adolescent fut plus rapide : il esquiva le coup et profita du déséquilibre de son agresseur pour tenter de le tirer par-dessus le cordage. Le Baveux ne put se raccrocher qu'en lâchant son arme, qui tomba en vrille dans les ombres ondoyantes.


  À cet instant, Tiago aurait pu planter sa dague dans le cœur du Baveux et en finir une fois pour toutes. Mais quelque chose sembla le retenir, l’espoir peut-être que la brute désarmée battrait en retraite. Pour avoir souvent eu affaire à de tels individus, dans son passé de mauvais garçon au quartier des Cheminées, Devon savait qu'il avait tort : les types comme le Baveux accordaient si peu de prix à la vie qu'ils étaient prêts à risquer cent fois la leur pour prendre celle de leur ennemi.


  « Attention ! » hurla-t-il de toutes ses forces.


  Trop tard : se redressant avec une vivacité que sa corpulence ne laissait pas soupçonner, le Baveux s'était jeté de toute sa masse contre Tiago et avait resserré sur son cou ses mains d'étrangleur.


  Tiago avait beau être grand et fort pour son âge, il ne faisait pas le poids face à cette montagne de muscles et de haine. Écrasé contre le cordage, il ne pouvait même plus lever sa dague pour atteindre son adversaire...


  « Faites quelque chose ! » hurla Devon, désespéré, à l'attention des gardiens qui attendaient tout en bas.


  Mais ils ne bougèrent pas d'un pouce, n'eurent pas un mot pour dire au Baveux d'arrêter.


  « Te fatigue pas, mon gars, dit l'homme au visage tatoué qui se tenait sur la passerelle aux côtés de Devon. Les matons sont pas du genre à contrarier le Baveux, encore moins quand il règle ses comptes avec un autre détenu. Après tout, s'il y a un mort, ça leur fera un peu de viande humaine pour améliorer leur ordinaire... »


  Devon voulut répondre quelque chose, mais les mots restèrent coincés dans sa gorge.


  Un peu de... viande humaine ?


  C'était impossible ! Tous les Fés de Concordia avaient renoncé à consommer la chair de leurs concitoyens, c'était l'un des principes les plus sacrés de la Constitution ! Article 5 : même un inculte comme Devon savait cela !


  « Je vais te crever, tu m'entends ! Te crever ! »


  Devon leva les yeux vers la passerelle supérieure d'où avait retenti le hurlement du Baveux.


  Stupéfait, il constata que le cordage avait lâché : ne pouvant user de sa dague comme d’une arme, Tiago s'en était servi pour scier la rampe sous lui. Son corps pendait à présent dans le vide, retenu par le Baveux qui lui enserrait toujours le cou d’une main, se cramponnant de son autre main à ce qui restait de la passerelle.


  Avec effroi, Devon vit blanchir les doigts du Baveux ; il vit son visage se contracter sous l’effort, tandis qu’il tentait de briser la nuque de sa victime à la force du poignet. Un long filet de bave s'étirait de sa bouche entrouverte, brillant comme un fil de toile d'araignée — car c'était bien cela qu’était le Baveux, une Araignée mortelle qui s'apprêtait à tuer une fois de plus...


  À cette pensée, la panique de Devon se mua en fureur. Il saisit la truelle dans le seau du tatoué et la jeta de toutes ses forces vers l'orifice immonde d’où coulait la bave.


  La pointe de la truelle percuta le Baveux quelque part entre la bouche et l'œil gauche — dans la pénombre, c'était difficile à dire. Poussant un hurlement sauvage, le Baveux lâcha le cou de Tiago pour porter la main à son visage, perdit l'équilibre, se mit à se balancer dangereusement au bout de son fragment de passerelle...
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  Le corps de Tiago atterrit de justesse sur la passerelle inférieure — quelques centimètres plus à droite, et il serait tombé dans l'abîme.


  « Tiago ! » s'écria Devon en se précipitant sur son ami.


  Le visage de ce dernier paraissait terriblement pâle à la lumière des lanternes ; les doigts du Baveux avaient tatoué sur son cou leur empreinte funeste.


  Mais l’adolescent était bien vivant. Il ouvrit les yeux, esquissa un sourire :


  « Finalement, c'est toi qui lui as maquillé l'autre joue... », dit-il d'une voix faible.


  Avant que Devon n'ait le temps de répondre, un craquement sonore retentit sous la voûte !
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  Incapables de supporter le balancement du Baveux, les derniers clous retenant la passerelle supérieure à la paroi venaient de lâcher. Le corps de l'étrangleur fusa sous les yeux effarés des détenus, suivi des cordes battant les airs comme des fanions.


  « A A A A A A AH !... »


  Le hurlement de celui qui avait impunément détroussé tant de malheureux alla se perdre dans la rumeur des cascades, si bien que l’on n’entendit même pas le bruit qu'il fit en s'écrasant au sol.
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  La séance de travaux forcés prit fin avec la mort du Baveux.


  Sans un mot, une partie des gardiens raccompagnèrent les détenus à leurs cellules, tandis que leurs collègues faisaient disparaître le corps du défunt par un boyau dérobé.


  « Ils vont le manger... », chuchota Devon à l'oreille de Tiago qui le précédait dans la pénombre.


  Ils avaient l'un et l'autre perdu leurs sabots dans le feu de l'action et devaient aller pieds nus dans la galerie parsemée de roches tranchantes et de trous d'eau glacée.


  « C'est interdit !


  — Là-haut peut-être, mais apparemment pas ici... Wouaïe ! »


  Devon se plia en deux au moment où la matraque du gardien lui entra dans l'estomac ; même après six semaines à Blackdepth, les yeux humains n’étaient pas assez habitués au peu de lumière pour voir venir les coups des matons.


  « Fermez-la ! Gardez votre salive pour vous expliquer devant le Chef ! »


  À mi-parcours, le gros de la troupe prit la route des cellules, tandis que les deux adolescents, flanqués chacun d'un gardien, s'engageaient sur un autre chemin. Ils n’avaient pas besoin de communiquer pour savoir qu'ils redoutaient la même chose : qu'on les mène à la section 5-A, de sinistre réputation parmi les détenus. Là-bas, les éléments perturbateurs étaient maintenus pendant des semaines dans des cellules de confinement où toute lumière était interdite. La plupart n'avaient droit qu'à un aller simple pour la section 5-A ; quant aux quelques-uns qui en revenaient, ils étaient trop déments pour décrire leur expérience...


  Aussi Tiago et Devon furent-ils étonnés de reconnaître au bout de quelques minutes les creux familiers de la galerie conduisant au réfectoire. Les menait-on seulement au souper, comme si de rien n'était ? Ils se prenaient à le croire : jamais ils n'avaient été si soulagés de humer l'odeur écœurante du ragoût de rats !


  « Attendez ici ! » leur intima l’un des gardiens en les faisant asseoir sur un banc, tandis que le second gardien disparaissait dans les ombres.


  Il en revint au bout de quelques minutes, accompagné d'un troisième individu à la démarche pesante, vêtu d'une blouse et d'une toque blanches : le cuisinier qui servait chaque soir son infâme mixture aux détenus.


  « Voici les coupables ! » dit le gardien en désignant les jeunes gens aux pieds ensanglantés.


  Il posa sa lanterne sur la table, tandis que celui qui se faisait appeler le Chef s'asseyait sur le banc d'en face.


  C'était la première fois que Tiago et Devon le voyaient en pleine lumière. Une grosse boule pâle lui tenait lieu de tête, une face de glaise à moitié malaxée — comme si le Créateur, dégoûté par cette ébauche de visage, l'avait laissée là sans prendre la peine de l'achever. Mais le plus répugnant était les deux globules blanchâtres enfoncés sous les arcades sourcilières de la créature ; dépourvus de pupilles et d'iris, ces yeux-là étaient de toute évidence aveugles. Ainsi le Chef était-il réduit à la même existence misérable que les détenus des cellules de confinement. Malgré les lettres IR brodées sur sa blouse, il voyait moins loin que le plus myope des détenus...


  « MFFFFF !... »


  Alors que les adolescents sentaient poindre en eux un sentiment de pitié, le Chef prit une profonde inspiration qui fit doubler la taille des odieux orifices qui lui tenaient lieu de narines.


  « De la chair frrraîche ! s’exclama-t-il d'une voix gutturale, dans laquelle roulait un accent slave. Celle que cette andouille de Baveux m'avait promise pour ce soir. À la place, c'est sa carcasse durcie que je vais devoir cuisiner. J'espère que sa chute lui aura attendrrri la couenne ! »


  Le germe de sympathie qui avait éclos dans le cœur de Tiago pour ce Fé différent des autres disparut aussi vite qu’il était né — il comprenait que, malgré sa cécité, c'était le Chef qui tirait les ficelles de l’organisation occulte du pénitencier et qui actionnait les pattes des Araignées...


  « Vous n'avez pas le droit ! s'écria-t-il. La Constitution !


  — Tais-toi donc, petit ignare. La Constitution interdit aux Fés de tuer pour se nourrir, mais elle ne dit rien des cadavres déjà refroidis...


  — Mais c'est vous qui poussez les Araignées à tuer, vous venez de l'avouer à l'instant !


  — Qu'est-ce que ça change ? En cas de contrrrôle par les autorités pénitentiaires — ce qui n'arrive jamais, je te rassure —, nos mains sont prrroprrres. Les règlements de comptes entrrre détenus, cela arrive dans toutes les prrrisons, pas seulement à Blackdepth. »


  Tiago serra les poings. Il n'avait plus qu'eux pour se défendre, depuis que les gardiens lui avaient confisqué sa dague.


  La seule pensée que le cannibalisme se pratiquait encore entre les murs de Blackdepth l'écœurait ; le fait que les Fés exploitaient la misère et la violence des détenus pour s’y adonner le remplissait de rage. Voilà qui expliquait le traitement de faveur dont jouissaient les Araignées : ils étaient libres de se livrer à leurs exactions, à condition de livrer les corps de leurs victimes au Chef. Tous les Immortels du pénitencier étaient-ils partie prenante de cet odieux arrangement ?


  « Je vous dénoncerai à Nabuchodonosor ! » s'exclama Tiago.


  Le Chef éclata d'un rire sauvage qui laissa entrevoir les deux rangées de dents pointues comme des poignards qui garnissaient la bouche des Fés, derrière la première rangée d'apparence humaine.


  « Il ne vous croira jamais, ni aucun des autrrres gouverneurs de section ! »


  Tiago s'apprêtait à répondre qu'il trouverait un moyen de communiquer avec la surface — tout en sachant que c'était impossible —, lorsque les mots du Chef résonnèrent dans sa tête : les autres gouverneurs de section...


  « Vous voulez dire que... vous cuisinez pour toutes les sections ?


  — Je veux ! Pour les hommes de la section 1, pour les femmes de la section 2, pour les Fés et les Fées des sections 3 et 4... Et même pour les détenus confinés dans la section 5 : je leur réserve les pires morceaux du rat, les yeux et la cervelle. »


  Tiago surmonta son haut-le-cœur.


  Le Chef était la première personne qu'il rencontrait depuis son arrivée à Blackdepth qui fût en contact avec la section 2... la section où avait été conduite Onyx après son arrestation. Y croupissait-elle encore ? C’était peu probable. Tiago était persuadé que son père, le vice-ministre Montrose, l'avait fait sortir du pénitencier depuis belle lurette. Cependant, il aurait payé cher pour en être tout à fait certain...


  « Pourquoi est-ce que vous nous avez convoqués ? finit-il par demander doucement, s’efforçant de maîtriser sa colère. Vous allez nous envoyer au Trou ?


  — Au Trrrou ? Deux tueurs aussi doués que vous ? Ce serait du gâchis ! »


  Le Chef sortit une grosse bobine de filin de la poche de sa blouse et la fit rouler sur la table jusqu'aux deux adolescents :


  « Vous allez devenir mes deux Araignées les plus mortelles, susurra-t-il. Je vous demande un corps par semaine, sinon...


  — Sinon ?


  — Sinon, c'est vos têtes que je mets à nouveau à prix ; la prochaine fois, les amis du Baveux ne vous rateront pas ! »


  Le Chef se tourna vers les gardiens avec presque autant de précision que s’il avait vu clairement.


  « Rendez-lui son dard, ordonna-t-il. Il en aura besoin pour piquer... »


  Les gardiens posèrent la dague sur la table devant Tiago. Il la contempla un moment avec dégoût ; à présent qu'il savait l’usage qu'on lui demandait d'en faire, il aurait préféré ne plus jamais la toucher de sa vie entière. Il la saisit néanmoins et la glissa dans sa combinaison.


  Il devait faire semblant de complaire au Chef... pour obtenir à son tour ce qu’il voulait de lui.


  « C'est d'accord..., murmura-t-il. À une condition. »


  Tiago sentit les gardiens frémir dans son dos, tandis que le visage inachevé du Chef se renfrognait au point de faire se toucher le nez, la bouche, les yeux morts.


  « Tu n'es pas vraiment en mesure de poser tes conditions, petite Araignée. Mais dis toujours.


  — Je veux savoir si une fille dénommée Onyx est toujours retenue dans la section 2... »
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  CALEB


   


   


  MARDI 12 JUIN, 23 H 30


   


   


  Quartier des Lanternes, district Sud


   


   


  Caleb était passablement éméché lorsqu'il sortit du bar.


  C'était le troisième qu'il fréquentait ce soir-là, et la nuit était encore peu avancée : il avait le temps d'en écumer encore trois autres avant de rentrer cuver son whisky dans son autocycle. C'était là son dernier reste de civisme, l'ultime souvenir du serviteur de la loi qu’il avait été : il refusait de prendre le volant en état d'ivresse et attendait les premières lueurs de l'aube pour rentrer chez lui. Pour le reste, l'inspecteur Robespierre n'était plus que l’ombre de lui-même.


  Depuis la disparition de son fils, il avait pris une pente dangereuse, qui s’était dramatiquement accentuée cinq jours plus tôt, lorsqu'on l'avait mis en disponibilité de la préfecture. Désormais, son existence se résumait à une suite de cuites et de maux de tête : les vapeurs de l'alcool peuvent dissoudre une vie en bien peu de temps...


  Caleb s'engagea en titubant dans une ruelle baignée par une lumière rouge, la première qui s'ouvrit devant lui — peu importe où le conduisaient ses pas, aux Lanternes tous les chemins menaient à l'enivrement. Le quartier des plaisirs de Concordia connaissait depuis des semaines un engouement jamais vu, comme si les hommes tentaient d’oublier dans l'ivresse les heures noires que vivait la Fédération — tout au moins les plus aisés d'entre eux, ceux qui avaient encore les moyens de payer leurs consommations, car le nombre de mendiants avait décuplé aux Lanternes comme ailleurs...


  Les sollicitations surgissaient de toutes parts, de chaque coin de rue, de chaque bout de trottoir, où s’entassaient des ombres en guenilles :


  « Un sou, mon bon monsieur... »


  « J'ai une famille entière à nourrir ! »


  « Le bon Dieu vous le rendra. »


  Chaque fois, Caleb se délestait d'une pièce, prenant garde de ne pas croiser le regard des misérables, de peur de s’effondrer en sanglots. C'était un tel gâchis, un tel gâchis !


  Partout à travers la Fédération, des Fés continuaient de mourir par dizaines dans des attentats au sel, et des humains par milliers du fait de la surponction et des privations. En réaction, une gigantesque grève du Flux avait débuté. Parce qu'ils étaient affamés par les banquiers fés, les hommes avaient résolu de leur rendre la pareille. Des quartiers entiers refusaient de se rendre dans les centres de ponction pour accomplir leur devoir fiscal. La fondation même de la Fédération, la circulation du Flux entre les espèces, était ainsi mise en danger. Tout ce pour quoi Caleb avait lutté, tout ce à quoi il avait consacré sa vie était en train de se désagréger devant lui...


  Le Parlement n’était plus qu'un champ de bataille. Le Parti travailliste était complètement dépassé, et le Coffee Break gagnait chaque jour plus de puissance et d'influence. La perspective de l'instauration de la loi martiale se précisait à vue d'œil. Plus personne n'espérait une intervention du Président-Mentor, ce tyran qui, par égoïsme ou par pusillanimité, se terrait dans son palais, accroché à son Trône aux Joyaux, sans daigner paraître.


  Dans les rues des quartiers populaires, à travers les fenêtres des immeubles où des familles entières étaient expropriées, le cri de « Mort à Jack Spark ! » résonnait à présent aussi souvent que « Mort aux Fés ! » et « Mort aux banquiers ! » Sur toutes les places, l'hymne de la Concorde universelle était hué et remplacé par Le Chant des Insurgés. Les humains qui continuaient de se teindre les cheveux en bleu étaient conspués. On déchirait les drapeaux, on brûlait les effigies du général Gauvin, de chacun des vice-ministres — jusqu'à ce que les Enfants de Neptune de l'armée interviennent pour disperser tout le monde à coup de rayons gamma.


  Le printemps de l’année 99, qui avait débuté comme le printemps humain de tous les espoirs, semblait devoir s'achever en printemps des larmes — et signer, peut-être, la fin du rêve concordien...


  Caleb leva les yeux et crut voir une lune de sang briller au-dessus de sa tête.


  C'était l'enseigne de L'Œil de la Vouivre, cet orbe reconnaissable entre tous, plus rougeoyant que toutes les lanternes du quartier. Sans s'en apercevoir, Caleb s'était dirigé vers la taverne où se tenaient naguère les conseils de famille concernant Tiago. Il faillit se détourner, hésita un instant, finit par pousser la porte cloutée.


  La chaleur de la cheminée qui faisait la réputation de l'endroit lui sauta au visage. Venait s’y ajouter la chaleur humaine de la taverne, pleine à craquer. Jamais Caleb n'avait vu autant de monde en ce lieu : chaque guéridon, dans chacune des alcôves, accueillait au moins trois clients. Près de deux mois plus tôt, c'était à un guéridon semblable qu'Eryn et Franz lui avaient annoncé la disparition de Tiago...


  Caleb se dirigea vers le zinc attenant à la cheminée, s'assit lourdement sur un tabouret.


  « Un whisky ! demanda-t-il. On the rocks. »


  Son regard tomba sur l'édition du jour de L'Amitié, que quelqu’un avait abandonnée sur le zinc après en avoir barré le titre, le remplaçant par L'Ennemi écrit en grosses lettres rageuses.


  Un titre funeste s’étalait sur la première page :
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  VERS UN RETOUR DU RAYON DE LA MORT ?


  LE PARLEMENT A DEMANDÉ AU PR DAEDALOS 


  D’ÉTUDIER LA RÉACTIVATION DE L'ARME
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  LE MOUVEMENT COFFEE BREAK a fait voter hier de nouveaux essais du Rayon de la Mort, arme de destruction massive élaborée par le Pr Daedalos (actuel vice-ministre de l’Économie et du Flux) pendant la Troisième Guerre mondiale, et plus jamais utilisée depuis. Ainsi que les historiens parmi nos lecteurs s’en souviennent, cette arme redoutable — la plus mortelle qui ait jamais été conçue — permet de pomper à distance le Flux des êtres vivants.


   


   


  RENAISSANCE D’UN SYMBOLE Les élus estampillés Coffee Break ont pris pour argument la nécessité d’envoyer un signe fort à celles et ceux qui menacent aujourd’hui l’intégrité de la Nation par des actions violentes ou la grève du Flux. Selon le porte-parole du Coffee Break, la remise en service du Rayon de la Mort doit être interprétée comme la volonté de ne pas brader l’avenir de Concordia au nom des intérêts communautaires.      Si aucune utilisation sur le terrain n’est prévue pour l’instant, les élus n’excluent pas de confier le Rayon de la Mort à l’armée pour des opérations futures de lutte contre le terrorisme. D’aucuns y voient un pas de plus vers l’instauration de la loi martiale...


   


   


  UNE QUESTION ÉTHIQUE


  Pour fonctionner, le Rayon de la Mort repose sur un moteur complexe composé de baquets de Mesmer, dont l’activation exige la ponction de plusieurs êtres humains à la fois. En l’état actuel des connaissances, il est impossible de dire quelle dose de Flux initiale sera nécessaire pour que les nouveaux essais puissent être concluants. Le Pr Daedalos lui-même a prévenu que certains « cobayes » allaient peut-être mourir dans la phase de calibrage...      C’est précisément cette question qui a le plus divisé les députés, dans un contexte où la peine de mort est toujours interdite à Concordia. Les élus se sont finalement fixé la règle de recourir à des détenus reconnus coupables d’actes de terrorisme pour mener les essais, qui doivent commencer la semaine prochaine [...]


   


  « NON ! »


  Caleb cria tellement fort que la moitié des clients de la taverne cessèrent leurs conversations pour tourner leurs regards vers lui.


  Il saisit le verre que le barman venait de poser devant lui et le vida cul sec, whisky et glaçons, pour éteindre le feu de sa douleur ; mais l’alcool ne servit qu’a lui enflammer la gorge et à lui embrumer l'esprit.


  « Ça ne va pas ? demanda le barman.


  — Les fumiers ! Ils veulent utiliser des détenus pour tester leur machine du diable !


  — Oui, j'ai lu ça. C'est dégueulasse.


  — Reconnus coupables d'actes de terrorisme : c'est ce qui est écrit dans le journal. Mais comment quiconque pourrait être reconnu coupable, puisque aucun procès n'a encore eu lieu depuis que les rafles d’Insurgés ont commencé !


  — Et quand bien même, les terroristes sont des héros de la cause humaine !...


  — Condamnés sans procès : c'est un avant-goût de la loi martiale que nous prépare ce gouvernement pourri, si on ne fait rien pour le renverser ! »


  Des murmures s'élevèrent à travers la taverne pour saluer la diatribe de Caleb.


  Combien de chômeurs parmi ces ombres courbées au-dessus des guéridons ? Combien de pères devenus incapables de subvenir aux besoins de leur famille ? Combien de mères éplorées d’avoir vu leur progéniture basculer dans la délinquance ? Caleb avait l'impression de sentir le pouls de l'exaspération, de la fatigue... de la haine. Tout cela l'enivrait plus encore que l'alcool.


  Pris d’une pulsion soudaine, il bondit sur le zinc et, se hissant sur la pointe des pieds, il décrocha le portrait du Président-Mentor qui trônait sur la cheminée.


  Pendant un instant, il tint le cadre entre ses mains, détaillant à la lumière du feu de bois le visage du maître de Concordia. Jack Spark paraissait si jeune, avec sa peau sans rides, ses cheveux bleus en bataille, son air rêveur — il aurait pu avoir l'âge de Tiago...


  « Non, ce n'est qu'une illusion ! »


  D'un geste rageur, Caleb balança le portrait dans la cheminée.
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  Le verre se brisa en percutant la pierre de l'âtre. La photographie prit feu en quelques instants. Le visage pâle de Jack Spark se couvrit de taches brunes, comme s'il était soumis aux rayons ultraviolets d'un Enfant de Saturne ; puis il partit en fumée.


  Dans la taverne, un silence de mort avait succédé à la fièvre et aux vociférations. Chacun savait que Caleb venait de commettre un blasphème contre ce que Concordia avait de plus sacré, sa pierre de fondation : son Président-Mentor. En d'autres temps, quiconque aurait osé détruire ainsi l'image du protecteur de la Fédération se serait aussitôt couvert d'infamie.


  Mais plus maintenant.


  [image: D:\ebooks\a faire\a refaire\SCANS\Le cas Jack Spark 4 Printemps Humain - Victor Dixen\mots\clap x3.jpg]


  Un premier applaudissement retentit depuis le fond de la taverne, puis un deuxième, et un troisième encore. Bientôt, les battements de mains et de pieds firent trembler L’Œil de la Vouivre jusque dans ses fondations.


  Tout le monde voulut payer un coup à Caleb, le héros du zinc qui avait osé briser l'image du tyran. Derrière les murs protecteurs de la taverne, les humains reprenaient confiance, s'imaginaient en révolutionnaires sur les barricades.


  Caleb se fit un devoir d'accepter chaque verre qu'on lui offrait — même si ce chemin le conduisait au bout de l’ivresse, même s'il savait que le prix à payer serait terrible le lendemain matin. Comme on le pressait de questions sur qui il était, d'où il venait, il se mit à divaguer, à en dire plus qu'il n'aurait voulu s'il avait été sobre.


  « ... Un descendant d'exorciste !... balbutiait-il. Parfaitement, môssieur... Mes ancêtres massacraient du Fé à tour de bras... En fait, surtout un de mes ancêtres... Même qu'il a failli faire la peau à Jack Spark !... Ti-Jean Robespierre, qu'il s’appelait... »


  Plus la nuit avançait, plus les verres s'enchaînaient, moins Caleb avait conscience de son discours. Les mots sortaient de sa bouche à demi mâchés, à demi articulés, dans une logorrhée sans fin. Les contours de la taverne se firent de plus en plus flous devant ses yeux ; les traits des visages qui se penchaient vers lui se liquéfièrent et devinrent abstraits.


  A un moment, il se sentit soulevé du zinc par des bras puissants et emmené dans les ombres — à demi porté, à demi marchant.


  Où allait-il ?


  Qui étaient les gens qui l'escortaient ?


  Caleb avait depuis longtemps perdu la capacité de réfléchir.
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  « Il se réveille ! »


  Caleb ouvrit lentement les yeux, les referma aussitôt. Seigneur, que son crâne lui faisait mal ! Il avait l'impression d'avoir gardé la tête sous les cloches de Notre-Dame-des-Étoiles pendant des heures !


  Il essaya de parler, mais sa langue n'était plus qu'un bout de chair pâteux dans sa bouche.


  « Inspecteur Robespierre ? » murmura une voix.


  Cette fois-ci, Caleb ouvrit tout à fait les yeux.


  Il crut d'abord qu'il était en train de rêver — ou, plutôt, de cauchemarder. Devant lui se tenaient trois ombres encapuchonnées de noir, portant un insigne blanc sur la poitrine : une croix dont la branche inférieure se prolongeait en lame acérée.


  Des exorcistes !


  « Qui... qui êtes-vous ? » ânonna Caleb.


  Le son de sa propre voix lui arracha une grimace de douleur.


  « Nous sommes tes frères, répondit la plus grande des trois ombres d’une voix profonde. Nos informateurs nous ont rapporté le discours que tu as tenu tout à l'heure à L'Œil de la Vouivre. Il faut un certain cran pour briser le portrait du Président-Mentor devant tant de témoins. Le cran propre aux exorcistes... »


  Caleb n'en croyait pas ses oreilles. Après toutes ces semaines d’enquête à récolter les preuves, à recouper les témoignages, il n'était jamais parvenu à se persuader de l'existence des exorcistes — et encore moins à remonter leur piste. Et voilà qu’à présent qu'il était momentanément démis de ses fonctions, à présent qu’il avait perdu toute foi en la mission de la police, les exorcistes venaient à lui !


  N'y tenant plus, Caleb posa la question qui lui brûlait les lèvres depuis tout ce temps :


  « Ces meurtres rituels de Fés... c'est vous, n'est-ce pas ? »


  Caleb crut voir un sourire se dessiner dans l'ombre de la capuche.


  « Est-ce l'inspecteur ou le citoyen qui s’interroge ? L'auxiliaire de la tyrannie ou le père d’un juste qui a été envoyé à Blackdepth ? »


  Caleb déglutit bruyamment. Sa gorge enflammée gardait le goût de tous les alcools qui l'avaient traversée.


  « Vous savez donc tout ça ? J’ai dit tant de choses, tout à l'heure, dans la taverne ?


  — Tant de choses, et bien plus encore ! L'ivresse délie les langues et ouvre les cœurs... »


  L'espace d'un instant, Caleb soupçonna qu'on l'avait poussé à boire pour le faire parler. Bah, après tout, cela importait peu. Il n'avait rien à cacher.


  « Ce sont le citoyen et le père qui vous le demandent, dit-il finalement. Et qui vous demandent aussi de rejoindre votre ordre.


  — Dans ce cas, la réponse est oui aux deux questions. C'est par notre bras vengeur que des dizaines de sangsues bleues sont mortes depuis des semaines — un bras qui sera plus puissant encore lorsque tu y auras joint tes forces. »


  À aucun moment Caleb ne vit les yeux de ses nouveaux compagnons. La règle imposait de porter la capuche en toute circonstance, afin de garantir l'anonymat de chacun en cas d'infiltration de l'ordre par une taupe. Les exorcistes estimaient que, si les Insurgés avaient porté plus systématiquement les masques qu'ils arboraient à la naissance de leur mouvement, un grand nombre d'entre eux aurait pu échapper aux arrestations.


  Caleb aurait voulu savoir quelle était la proportion d’exorcistes issue des Insurgés et quelle était la nature exacte des liens entre les deux groupements. Pour l'heure, nul ne semblait disposé à répondre à ses questions. Il lui fallait encore passer certaines épreuves pour être accepté définitivement dans les rangs des combattants de Dieu...


  On n'avait même pas daigné lui dire où il se trouvait. Cela ressemblait à un gigantesque parking désaffecté, enterré dans quelque quartier extérieur de la ville. Le sol et les colonnes de béton étaient éclairés au néon aussi loin que portait le regard. Des silhouettes encapuchonnées se frôlaient entre les étages, échangeant quelques paroles furtives. Caleb, qui avait dû lui aussi revêtir une cape noire, était escorté de deux exorcistes à la parole rare. Il ignorait où on le menait, mais la tension qui émanait des lieux le dégrisait à vitesse accélérée. À deux reprises, il longea deux conteneurs remplis d’une poudre blanche et brillante — il aurait juré que c'était du sel, plus qu'il n'avait jamais imaginé en voir de toute sa vie...


  « Nous y voilà, dit enfin l'un des deux exorcistes en s'arrêtant devant une porte coulissante en métal. La salle de torture. »


  Caleb sentit une sueur froide couler dans son dos.


  « La salle... de torture ? » répéta-t-il.


  En guise de réponse, l'exorciste fit coulisser la porte qui s'ouvrit en gémissant sur un hangar dans lequel étaient parqués plusieurs corps attachés à des chaises, des sacs de chanvre sur la tête.


  Caleb repensa immédiatement à la macabre mise en scène du premier attentat d'une longue série, celui qui avait décimé le personnel du centre de ponction n° 21, lorsque toute cette folie avait commencé.


  « Qui est-ce ? demanda Caleb d'une voix craintive.


  — A ton avis ? Des Immortels, bien sûr ! — quoique, dans quelques instants, ils ne mériteront plus ce nom... »


  Les deux exorcistes éclatèrent d'un rire cruel.


  Puis ils sortirent des bourses de cuir des plis de leurs capes — semblables à celles qu'avaient utilisées tour à tour Tiago et Mallory Greedle pour attaquer les militaires à la préfecture.


  D'une main tremblante, Caleb saisit la bourse qu’on lui tendait, tandis que l’un des exorcistes arrachait le sac couvrant la première victime.


  La tête bâillonnée d'un Fé aux cheveux bleu pétrole apparut. Comme c'était souvent le cas avec les Immortels, il était impossible de lui donner un âge, mais son costume Viviane du Lac parfaitement coupé et sa montre gousset Cendrillon à chaînon d'or laissaient imaginer qu’il était des plus aisés. Un grand V était cousu sur le revers de sa veste : c'était un Enfant de Jupiter, capable de manipuler à sa guise les ondes du spectre visible.


  « Une sangsue bleue de la pire espèce, commenta l'exorciste qui avait retiré le sac. Un recouvreur de dettes, chargé de récupérer directement les échéances en Flux chez les particuliers trop épuisés pour payer de leur plein gré. Ce monsieur ponctionnait ses victimes parfois jusqu’à la mort pour boucler un plan de remboursement... Combien de malheureux a-t-il fauchés, ce faiseur de veuves et d’orphelins ? Assez pour s’acheter des centaines de babioles comme celle-là ! »


  L’exorciste tira d'un coup sec sur la montre gousset, déchirant le veston auquel elle était attachée.


  Le Fé roula des yeux furieux par-dessus son bâillon, grommelant des menaces inarticulées. Mais la terreur chassa la colère dans ses yeux lorsque l’exorciste ouvrit sa bourse et versa dans le creux de sa main un petit tas de sel.


  « Maintenant, c’est à ton tour de payer, suceur de Flux ! »


  L’espace d'un instant, l'air sembla se flouter devant le Fé. Ses cheveux perdirent leur couleur bleue pour virer au brun et s’allongèrent en bouclant le long de ses épaules ; son bâillon se transforma en barbe brune elle aussi, tandis qu’une couronne d’épines apparaissait sur sa tête ; bientôt il ne fut plus vêtu d’un costume Viviane du Lac, mais d’une toge blanche comme on en voyait sur les vitraux de Notre-Dame-des-Étoiles.


  Jésus.


  Le Fé avait pris la forme de Jésus implorant.


  Au cours de sa carrière, Caleb avait été maintes fois confronté aux mystifications des Enfants de Jupiter, mais elles l'impressionnaient toujours autant. L’illusion présente poussait le réalisme jusqu'à reproduire les gouttelettes de sang perlant sur le front, là où les épines écorchaient la peau.
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  De sa main gantée, l'exorciste venait de décocher une gifle retentissante au Fé — mais Caleb ne pouvait se départir du terrible sentiment d’assister aux outrages du Christ portant la Croix...


  « Suppôt de Satan ! Comment oses-tu contrefaire l’image de notre Seigneur ? » s’exclama l'exorciste.


  Il préleva une pincée de sel et la saupoudra sur le front de la créature.


  Aussitôt, un affreux grésillement retentit — semblable à celui de l'huile jeté sur une poêle brûlante — et une odeur tenace envahit la pièce.


  Piquante.


  Métallique.


  Ozonée.


  C'était l'odeur que Caleb avait sentie sur chaque scène de crime où il s’était rendu au cours des dernières semaines : l’odeur de la peau fée brûlée par le sel. Celui-ci avait pour propriété de détruire les minuscules ampoules gélatineuses dont était truffé le corps des Immortels et qui permettaient au Flux de circuler dans leur organisme. Lors de ses cours de médecine comparée des espèces à l'école de police, Caleb avait appris qu’il suffisait de détruire la moitié de ces ampoules pour entraîner automatiquement la mort d’un Fé...


  Mais, déjà, le recouvreur de dettes était en train de changer de forme.


  Ses cheveux raccourcirent à nouveau et reprirent une teinte bleue, plus vive que précédemment — ils étaient ébouriffés à présent, non plus bien coiffés avec une raie sur le côté comme Caleb les avait découverts la première fois. Le visage pâlit, rajeunit et s’affina ; les yeux s’agrandirent et se garnirent de légers cernes.


  Ainsi s’anima sous les yeux de Caleb une reproduction vivante du portrait figé qui couvrait tous les murs de Concordiapolis : celui du Président-Mentor, Jack Spark d’Avalon.


  Après en avoir appelé à la charité chrétienne de son tortionnaire, le Fé comptait sur son civisme concordien. Mais cette nouvelle incarnation ne parvint qu'à jeter l'exorciste dans une fureur noire : il jeta une nouvelle pincée de sel directement dans les yeux de l'Enfant de Jupiter.


  Le Fé poussa un hurlement de douleur et reprit son apparence normale. Ses paupières se mirent à cligner à toute allure, pareilles à des obturateurs d'appareil photographique.


  Caleb aurait juré voir s’élever un filet de fumée bleuâtre des globes crépitants.


  « Je pense que ça suffit, dit-il à l'exorciste qui s’apprêtait à saler sa victime une troisième fois.


  — Ça suffit ? Ça suffit ? Est-ce que tu crois que ce fumier se disait aussi ça suffit lorsqu'il ponctionnait des malheureux déjà exténués par la ponction fiscale ? Certainement pas ! Il n’y a jamais assez de Flux, jamais assez de larmes et surtout jamais assez de morts pour les banquiers et leurs sbires. Pour eux, ça ne suffit jamais ! »


  À ces mots, l’exorciste vida le reste de la bourse directement dans la bouche du Fé. Le corps de ce dernier fut pris de convulsions si violentes que la chaise à laquelle il était attaché se mit à tressauter sur place, défonçant le sol de béton tel un marteau piqueur. Avec horreur, Caleb vit des filaments lumineux entrer et sortir de la créature ; il sut d'instinct que c'était la manifestation visible du Flux qui fusait d'une ampoule sous-cutanée à l'autre, qui tentait de quitter ce corps en train de mourir...


  L'ingestion de sel était toujours fatale aux Fés : en quelques secondes, le recouvreur de dettes rendit son dernier soupir. Sa tête retomba sur sa poitrine, et on n’entendit plus que les gémissements des trois autres prisonniers, qui n'avaient pu qu'imaginer cet abattage derrière leurs sacs de jute.


  « La touche finale ! » dit le deuxième exorciste en relevant la tête du Fé par les cheveux, dont la moitié lui resta dans les mains.


  Il sortit un petit crucifix de sa cape, le trempa dans sa bourse de sel et l'appliqua sur le front du Fé. La peau crépita à nouveau, plus faiblement cette fois-ci, mais Caleb en eut un haut-le-cœur. Lorsque l'exorciste retira le crucifix, son empreinte était gravée de manière indélébile dans la peau du défunt.


  « Nous disposerons le corps de cette vermine à un endroit où il sera suffisamment en vue pour ne pas passer inaperçu, conclut le premier exorciste. À toi de jouer maintenant : choisis celui que tu veux... »


  D'un geste ample de la main, l'exorciste désigna les trois silhouettes qui frémissaient sur leurs chaises. Caleb sut qu'il serait incapable d'en choisir une arbitrairement pour la mener à la mort — et il sut que seuls les mirages de l'alcool avaient pu lui faire croire qu'il deviendrait jamais un exorciste. C'était parce qu'il avait en horreur toute forme de violence et d'oppression qu'il avait embrassé une carrière dans la police. Même si ses idéaux s'étaient érodés au fil du temps, même s'il en voulait de tout son cœur aux Fés d'avoir tant abusé de leur situation dominante qu'ils avaient précipité Concordia au bord de l'abîme, sa conscience lui disait que la mise à mort d'un être sans défense ne pouvait jamais être juste.


  « Je répète ce que j'ai dit, dit-il d’une voix ferme. Je crois que ça suffit pour aujourd'hui.


  — Eh bien, moi, je ne le crois pas, susurra le tueur en tirant un revolver des plis de sa cape. À présent que tu as mis un pied chez les exorcistes, tu ne peux plus faire machine arrière — surtout un flic ! Soit tu descends un des Fés présents dans cette pièce, soit c'est toi que je descends. »


  Par réflexe, Caleb porta la main à sa ceinture ; mais bien entendu, son propre revolver n'y était plus, les exorcistes ayant pris soin de le désarmer avant de le conduire dans leur antre...


  « Allez ! » ordonna l'exorciste en poussant le novice en avant.


  Caleb trébucha, se rattrapa de justesse à l'accoudoir de la chaise la plus proche de lui.


  « Il a choisi ! » vociféra l'acolyte en retirant le sac de jute qui coiffait le prisonnier, un type si costaud que les pieds de la chaise ployaient sous son poids.


  Ces cheveux bleu nuit coupés à la mode militaire...


  Ce visage massif aux traits taillés à la serpe...


  Ces yeux enfoncés sous les arcades sourcilières...


  Caleb failli s'écrier : « Franz ! », mais se retint de justesse. C'était bien le compagnon de son ex-femme. En d'autres circonstances, le voir ainsi ligoté et bâillonné aurait procuré à Caleb une intense jubilation ; mais en ce moment, il n'avait pas du tout envie de se réjouir. Quoi qu'il pût reprocher à l’Enfant de Saturne, ce dernier avait pendant des années veillé à l’éducation de Tiago comme si c’était son propre fils...


  « Bonne pioche ! fanfaronna le premier exorciste. Celui-là est un infâme publicitaire qui a fait pendant des années la promotion des crédits remboursables en Flux de la banque Carabas & Carabosse. A son tour de rembourser tout le mal que ses campagnes sataniques ont causé ! »


  Caleb prit une profonde inspiration. Apparemment, les deux exorcistes n'avaient pas remarqué que Franz et lui s'étaient reconnus... Il devait tirer parti de cette situation.


  Il s’approcha du dossier de la chaise, examina les attaches qui retenaient les puissantes mains de Franz. C’était un nœud coulant, réalisé à la hâte.


  « Qu’est-ce que tu attends pour le saler ? Pourquoi restes-tu derrière la chaise ?


  — J'y vais, j'y vais. Je ne veux juste pas avoir à regarder cette ordure dans les yeux quand elle mourra, ça me dégoûte. »


  Les exorcistes ricanèrent d'un air entendu :


  « Tu prendras goût à voir mourir les sangsues bleues, crois-en notre expérience. Mais va pour cette fois ! »


  Caleb défit le cordon de sa bourse de sel, la souleva en tremblant au-dessus de la tête de Franz. Ce dernier se contorsionnait sur la chaise, essayait de se retourner sans y parvenir. Pensait-il que son rival allait profiter de cette occasion pour l’assassiner ? Caleb aurait voulu le rassurer, mais bien sûr c'était impossible... Il fallait qu'il agisse, et vite !


  « Oups ! »


  Accentuant volontairement le tremblement de sa main, il fit tomber la bourse de sel. Avant que les exorcistes n'aient le temps de le couvrir d'invectives, il se baissa pour la ramasser... et tira sur le nœud en se relevant.


  Les liens se défirent d’un seul coup dans le dossier de la chaise.


  « Maladroit ! Tu connais le prix du sel, pour le répandre ainsi ? Tu ne feras jamais un bon exorci... »


  Avant que le premier exorciste n’achève sa phrase, Franz bondit en avant comme un tigre.
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  Déviée, la balle partit se perdre dans les profondeurs du hangar.


  D’une main, Franz arracha le revolver et, de l'autre, il assomma l'exorciste d’un violent coup sur la nuque.


  Caleb ne laissa pas le temps à l'acolyte de dégainer à son tour. Il le ceintura comme il l’avait appris à l’école de police et lui tordit le bras dans le dos jusqu’à l'entendre craquer.


  Un vagissement de douleur jaillit de sous la capuche noire.


  « Dis-nous comment sortir d'ici ou je te brise l'autre bras, menaça Caleb.


  — Plutôt mourir, traître à ton espèce ! »


  Franz posa sa main sur l’épaule de Caleb :


  « Laisse-moi faire : il a choisi son destin. »


  Le Fé souleva la capuche de l’exorciste et prit sa tête entre ses mains — c'était un homme d’une cinquantaine d’années, un père de famille peut-être, un citoyen comme les autres que l'exaspération et la xénophobie avaient poussé à commettre l'irréparable...


  Caleb recula d'un pas, l'estomac noué.


  Il savait que Franz s'apprêtait à pratiquer un acte dont cet homme ne sortirait pas vivant.


  Mais il savait aussi que leur salut à Franz et à lui, ainsi qu'aux deux autres Fés encore prisonniers, en dépendait : une vie contre quatre, le calcul était vite fait...


  En quelques instants, les vociférations de l'exorciste s'atténuèrent, puis cessèrent tout à fait ; ses yeux cessèrent de cligner pour demeurer grands ouverts et fixes, comme hypnotisés par ceux de Franz : la Sonde avait commencé...
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  TIAGO


   


   


  MERCREDI 13 JUIN, 20 HEURES


   


   


  Pénitencier de Blackdepth, district Nord


   


   


  « On n'a plus qu'un jour pour refroidir quelqu'un... »


  Le nez au-dessus de son écuelle de ragoût de rat, au bout de la table, Devon se lamentait à voix basse. Avec le quartier libre, le souper au réfectoire restait le seul moment où il pouvait communiquer avec Tiago. Cela faisait six jours que le Chef leur avait remis une bobine de filin, leur assignant la tâche de tuer un détenu par semaine afin de garnir le garde-manger des Fés du pénitencier.


  Tiago avait feint d'accepter cette odieuse mission pour avoir des nouvelles d'Onyx. Le Chef lui avait simplement confirmé du bout des lèvres qu’elle était toujours retenue dans la section 2, réservée aux femmes. Le fait de la savoir si proche avait soudain illuminé la solitude de Tiago. Le souvenir du baiser qu'ils avaient échangé dans l'ascenseur de la préfecture, juste avant d’être capturés, un mois et demi plus tôt, s’était ravivé en lui. Avait-il été trop direct, trop brusque ? La jeune fille avait-elle partagé le frisson qui l’avait traversé alors ? Pensait-elle à lui, du fond de sa cellule ?


  Si Tiago se réjouissait de savoir Onyx à quelques couloirs de lui, il s'indignait aussi que la fille du vice-ministre de l'Intérieur n'eût pas encore été libérée de cette prison immonde.


  Était-ce parce qu’elle avait caché son identité aux gardiens ? Était-elle si brouillée avec les membres de sa famille qu'elle préférait croupir à Blackdepth plutôt que de leur demander leur aide ? Plus que jamais, Tiago avait une raison de chercher à s'évader : en se sauvant, il voulait sauver aussi Onyx.


  Mais avant d'échafauder des plans d'évasion, un problème plus pressant restait à régler, un danger plus immédiat à éviter : si Tiago et Devon ne rapportaient pas un cadavre au Chef le lendemain, ils deviendraient à leur tour la cible de toutes les Araignées de la section 1...


  « Tu as une idée de ce qu’on va faire ? » demanda à nouveau Devon.


  Dans l’obscurité du réfectoire, il n'était qu'une ombre parmi les ombres, mais Tiago s’était habitué à le reconnaître, d'après les contours anarchiques de ses cheveux en bataille.


  « Tu vas te ficher de moi, mais j'ai fait un rêve, la nuit dernière...


  — Un... rêve ?


  — Oui, je suppose que c'est le mot, vu que je dormais. Mais en même temps, j’avais une impression de réalité impossible à décrire. C'était comme si quelqu'un était là, dans ma cellule, qui me parlait à l’oreille.


  — Quelqu'un ? Mais qui ?


  — Je ne sais pas vraiment. Mais ce n'est pas grave. Comment dire... je suis sûr que je peux faire confiance à cette voix. »


  Devon ne protesta pas, mais Tiago se douta de ce qu'il pensait tout bas : Le pauvre, voilà qu'il entend des voix ! Blackdepth a fini par lui ramollir complètement la cervelle...


  « À vrai dire, je crois que cette voix est peut-être celle de mon ange gardien, dit Tiago à toute allure, comme si la vitesse pouvait atténuer le ridicule d'une telle déclaration. Elle m’a dit des choses sur moi, sur ma famille que nul ne peut savoir.


  — Ah ouais, quel genre de choses ?...


  — Des choses à propos de mon arrière-arrière-grand-père, Ti-Jean Robespierre. Je me suis toujours douté qu'il y avait quelque chose de louche du côté de mes ancêtres, on n'en parlait jamais à la maison. De là à deviner que le vieux Ti-Jean a été exorciste pendant la Troisième Guerre mondiale ! Qu'il a failli faire la peau à Jack Spark ! Cinq générations plus tard, c'est à moi de réaliser ce qu'il n’a pu achever.


  — T'es marteau, mon pote...


  — N’empêche que la voix m'a suggéré un plan pour échapper aux Araignées. Il n’y a qu’un endroit où elles ne pourront pas nous atteindre.


  — Et on peut savoir lequel ? Au paradis peut-être, là où vit ton ange gardien qui te balance des pneus ?


  — Non, pas au paradis. En enfer : au Trou. »


  Que ce fût un envoyé de Dieu, un suppôt du diable, ou même une émanation de son imagination qui eût parlé à Ti-Jean dans son sommeil, cette suggestion tenait la route : dans le quartier de confinement, nul ne pourrait atteindre les deux adolescents.


  « Je ne suis pas sûr que ce soit une si bonne idée, murmura Devon. Vu la tête de ceux qui reviennent du Trou... quand ils en reviennent.


  — Tu préfères qu'on tue quelqu'un à l’aveuglette pour les beaux yeux du Chef ?


  — Non, bien sûr...


  — Alors on n'a pas le choix, mon vieux. Soit on se laisse saigner par les Araignées, soit on se dégote un ticket pour la section 5-A. Moi, ma décision est prise. Je passerai à l'action demain soir dans le réfectoire, insubordination aggravée : il me faut un max de témoins pour que les gardiens n'aient pas d'autre choix que de m'envoyer au Trou. Libre à toi de te joindre à moi. »
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  Cette nuit-là encore, Tiago entendit la voix dans son sommeil.


  Il aurait voulu lui demander à qui elle appartenait et d'où elle venait, et aussi s'il retrouverait Onyx au terme de ses épreuves.


  Mais la voix n'avait pas d'oreilles pour entendre. À dire vrai, elle n'avait même pas de sexe ni d'identité propre — elle semblait faite des courants d'air des profondeurs, du murmure de l'eau invisible. Etait-ce la voix des vieilles pierres, de tous les détenus qui étaient morts entre ces murs sans jamais revoir le jour ? Était-ce le spectre de cet ancêtre ombrageux, ce Ti-Jean qui parlait à son descendant au-delà des gouffres du temps ? Et si c’était lui, l’ange gardien de Tiago ?...


  À son réveil, l'adolescent eut l'impression d'avoir l'esprit plus clair que jamais. Sa détermination était forgée tel de l'acier trempé : il se ferait envoyer au Trou, et du Trou il trouverait le moyen de s'échapper. Il ne savait pas encore quand ni comment, mais il y avait une chose dont il ne doutait pas : la voix l'aiderait à y parvenir. Et une fois qu'il serait dehors, alors tous ses efforts seraient concentrés sur un seul objectif, réaliser le rêve d'Onyx : assassiner Jack Spark. C'était elle qui avait raison depuis le début, elle qui avait vu plus loin que les autres, elle qui avait su qu’aucune révolution ne serait possible tant que vivrait le Président-Mentor. Une fois qu'il serait mort, toutes les institutions iniques qui subsistaient du seul fait de sa complaisance s'effondreraient, à commencer par Blackdepth. Onyx serait libérée, mais aussi tous les détenus. Le moment viendrait alors de clore les comptes, de sauver les justes et de condamner les Araignées qui avaient fait le jeu des Fés dans le cloaque du pénitencier.


  Que fait un homme qui sait qu'il ne verra plus la lumière pendant des jours, des semaines peut-être ?


  Il essaie d'emplir ses yeux de souvenirs à emporter avec lui dans la nuit perpétuelle...


  Cela faisait un moment que Tiago économisait ses allumettes en prévision d’un tel moment. Il en avait une centaine dans les poches de sa combinaison : suffisamment pour illuminer une séance avec Michelangelo, l'homme au visage tatoué sur la passerelle de qui Tiago et Devon avaient atterri lors de leur combat avec le Baveux.


  « Alors, c'est le grand jour ? » dit Michelangelo lorsque Tiago vint à lui, au début du quartier libre du matin.


  Le maître tatoueur faisait référence à la décision de l'adolescent de laisser une marque indélébile sur sa peau ; il ne pouvait pas savoir que Tiago avait pris une autre décision bien plus importante, pour lui et pour tout le pénitencier.


  « Oui, c'est le grand jour...


  — Tu as combien d'allumettes ?


  — Quatre-vingt-douze.


  — C'est largement suffisant !


  — Sauf que je veux deux tatouages. Écris Humain sur mon bras droit et Onyx sur mon bras gauche.


  — Deux ? Alors on ferait mieux de s'y mettre illico ! »


  Michelangelo officiait dans une alcôve de roche, au fond de la crypte aux cellules, là où les gardiens ne venaient jamais mettre leur nez. C'était là qu'il décorait la couenne des détenus, faisant don de son art en échange de l’éclairage qui lui permettait de le pratiquer.


  Cinquante et une allumettes furent ainsi craquées lors du premier quartier libre de la journée. Utilisant un poinçon de roche aiguisée et de l'encre confectionnée à partir de cendres d'allumettes, de goudron prélevé sur les sabots et de lichen, Michelangelo ébaucha les deux tatouages jumeaux, faits de lettres, d'herbes et d'oiseaux entrelacés, toutes ces choses du jour si lointain. La rareté de la lumière et la brièveté des plages de temps libre lui avaient appris à travailler vite...


  Trente-sept allumettes furent encore nécessaires pour que l’artiste achève son ouvrage, cette fois-ci dans la salle de récupération au sortir de la ponction fiscale à laquelle étaient soumis les détenus chaque semaine. Tiago tenait les allumettes au-dessus de son bras jusqu'à ce qu’elles se consument à lui en brûler les doigts. Tout en œuvrant, Michelangelo lui décrivait les motifs que lui demandaient le plus souvent les détenus :


  « Des femmes, connues ou inconnues, pour se souvenir de celles qu'ils ont laissées derrière eux, pour espérer en rencontrer de nouvelles si un jour ils sortaient de ce trou. Je dessine aussi des soleils, des ciels, des océans pour s’évader... ou alors des armes, des revolvers, des poignards pour enrager. Et puis il y a ces choses que personne n’a jamais vues et qui déchaînent tous les fantasmes. L'étendue du paradis... Le visage de la mort... Le Trône aux Joyaux.


  — Le Trône aux Joyaux ? »


  Tiago se rendait compte qu’il n’avait aucune image mentale associée à cet objet qui était pourtant le plus connu de la Fédération. Les manuels d’histoire étudiés pendant le cours de MacGreggy comportaient maints portraits du Président-Mentor, mais aucune représentation du Trône dont il avait la garde. Bien des légendes couraient sur cet artefact merveilleux, censé renfermer les pouvoirs des mythiques Fés de la première génération. On disait que quiconque s'y asseyait jouissait de la vie éternelle, qu'à son contact un humain devenait l'égal d'un Immortel, qu’un Immortel devenait insensible au sel, à la lumière et à toutes les agressions. On disait qu'il conférait à son propriétaire la faculté de voir à travers l'espace et le temps, de tout savoir, d’agir en cent lieux à la fois. Bien sûr, tout cela n'était que des contes pour les petits enfants... mais, apparemment, certains adultes continuaient d'en rêver.


  « Oui, le Trône aux Joyaux, répéta Michelangelo. Du temps que j’étais tatoueur au quartier des Forges, c'était déjà l'un des motifs les plus populaires. Je le dessinais tantôt d’une manière, tantôt d'une autre. C'est qu’on ne sait pas comment il est, ce Trône, hein ? Sauf qu'il a ces trois gros Joyaux sertis dans son dossier — comme on apprend à l’école : le Cœur Noir, l'Escarboucle et l’Œil Unique du Monde. Des noms fabuleux, mais qui ne désignent peut-être rien d'autre que des songes...


  — Tu crois qu'ils n’existent pas ?


  — J'en sais rien. Mais je constate que les hommes ont beau dire qu'ils ne veulent plus des Fés, les Immortels et leur magie continuent de les faire rêver. »


  Tiago médita ces paroles quelques instants.


  « Et toi, finit-il par dire en craquant une nouvelle allumette. Comment as-tu atterri à Blackdepth ?


  — J'ai tatoué des visages mutilés du Président-Mentor à la demande de pauvres bougres qui se sont fait eux aussi coffrer. Crime de lèse-majesté. »


  Une fois rentré dans sa cellule, Tiago brûla ses quatre dernières allumettes pour contempler les deux mots qui donnaient tout son sens à sa vie. Humain, il l’était entièrement et dans chaque cellule de son corps, à en vivre et à en mourir ; Onyx, il l’avait dans la peau aussi profondément que la conscience de qui il était, parce que l’amour qu’il éprouvait pour elle était le propre de l’humanité justement, parce que c’était un sentiment absolu qu’aucun de ces Fés pétris d’égoïsme ne connaîtrait jamais.


  Enfin sonna l’heure du souper.


  Tiago se mit en route vers le réfectoire — vers son destin.


  « Tiago ?... »


  C’était Devon, ombre chuchotante dans la file de détenus.


  « Alors, qu’est-ce que tu as décidé ?


  — Je marche dans ta combine...


  — Bien joué ! »


  Parvenus à destination, les deux adolescents tâtonnèrent jusqu'au bout de la table où ils avaient l’habitude de s’asseoir. Ils attendirent patiemment que la salle se remplisse de la rumeur des détenus et que le service commence.


  Ils virent s’approcher du fond des ténèbres la silhouette blanchâtre du Chef, dispensant son infâme ragoût à grandes louchées.


  « Alors, mes petites Araignées, murmura le Fé obèse en se penchant au-dessus de Tiago au moment de lui servir sa pitance. Vous avez fait bon usage de la bobine de filin que je vous ai remise ? »


  En guise de réponse, Tiago saisit son écuelle fumante et grimpa sur la table.


  « Y en a marre ! hurla-t-il à tue-tête. Marre de cette bouillie immonde, des chiens n’en voudraient même pas ! »


  Après une seconde de silence stupéfait, des sifflets et des cris se mirent à résonner dans le réfectoire. La frustration des détenus était telle qu’il suffisait d’une étincelle pour mettre le feu aux poudres — même si, en ces lieux désolés, toute révolte était nécessairement vouée à l'échec.


  Tandis que les hommes commençaient à taper des sabots sur le sol de roche et des poings sur la table, Tiago aida Devon à y monter à son tour.


  « On veut plus bouffer ce truc ! s'écria-t-il. Vous croyez que les gardiens mangent la même chose que nous ? Voilà ce que j’en fais, moi, de leur rat crevé ! »


  À ces mots, il projeta son écuelle de toutes ses forces sur la table :
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  Personne d'autre que les Enfants de Mars ne pouvait voir l'écuelle de terre cuite éclatée, mais chacun avait entendu le bruit qu’elle avait fait en se brisant. Il n’en fallut guère plus pour qu’un vent de folie s'empare du réfectoire. Les détenus les plus à bout de nerfs soulevèrent leurs bancs pour frapper au hasard dans la pénombre, espérant atteindre les gardiens, mais ne parvenant qu'à assommer leurs semblables. Ceux qui échappaient aux bancs et aux matraques finissaient par se heurter les uns contre les autres en fuyant. Les écuelles volaient en tous sens, dispersant au passage leur odorant contenu comme autant de bombes bactériologiques. Bientôt le sol du réfectoire fut recouvert d'un tapis de ragoût piétiné, puant et glissant.


  « Assez ! Assez ! »


  À force de s'égosiller, la voix caverneuse du Chef était devenue aigrelette et criarde.


  Lorsque les gardiens parvinrent enfin à maîtriser la situation, elle frôlait l’extinction.


  Ceinturés par des bras invisibles, la joue écrasée contre la table, Tiago et Devon entendirent approcher les bottes de Nabuchodonosor — elles émettaient un bruit spongieux en pataugeant dans le ragoût.


  « De la graine de potence ! rugit-il. Voilà ce que vous êtes : terroristes un jour, terroristes toujours ! »


  Tiago se tordit le cou pour apercevoir le visage du gouverneur de la section 1 à la lueur d’une lanterne. Ses favoris violacés tremblaient de rage. Nabuchodonosor faisait-il partie des Fés qui se régalaient des repas spéciaux concoctés par le Chef avec la chair des victimes des Araignées ? Si tel était le cas, qu’est-ce qui l'empêcherait de faire saigner les deux fauteurs de troubles ? La peine de mort avait beau être interdite sur le territoire de Concordia, Tiago ne se faisait plus d'illusion sur la manière dont les lois de la surface étaient respectées à Blackdepth... Le risque qu'il avait pris en défiant les gardiens lui paraissait soudain démesuré, tout ça parce qu'une voix sortie de nulle part lui avait parlé dans son sommeil ! Surtout, il s'en voulait d'avoir entraîné Devon dans cette entreprise.


  Mais tout se passa comme prévu, et Nabuchodonosor prononça la sentence attendue :


  « Alors, comme ça, vous n’aimez pas le ragoût de rat ? On va voir si la nourriture de la section 5-A est plus à votre goût. Emmenez-les au Trou immédiatement ! »
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  Un placard à balais.


  Telles étaient à peu près les dimensions de la nouvelle demeure de Tiago. Il ne pouvait pas se redresser sans se cogner la tête, ni s’allonger complètement sur le sol sans que ses pieds touchent les bords irréguliers de la cellule de confinement.


  Les gardiens n'avaient pas pu lui confisquer ses allumettes en le jetant au Trou, puisqu'il les avait toutes brûlées au préalable — quelque part, c'était une forme de consolation. Mais elle était mince en comparaison des doutes qui assaillaient à présent l'adolescent. Avait-il bien fait de provoquer la colère de Nabuchodonosor ? Et maintenant, quelle allait être la suite des événements ?


  Se contorsionnant pour trouver une position qui ne fût pas trop inconfortable, Tiago avait essayé de dormir un peu, non pas tant pour se reposer que pour entendre à nouveau la voix de ses rêves. Mais son sommeil avait été désespérément lourd et silencieux. Et si cette voix qui s'était montrée si volubile ces jours derniers n'était née que de son imagination, tel un piège qu'il se serait tendu à lui-même ? Pourquoi se taisait-il à présent, cet ange gardien du diable ?


  Tiago se retourna pour la millième fois. Il lui semblait que, dans le quartier de confinement, la roche elle-même était plus dure que dans le reste du pénitencier. Il avait du mal à respirer, comme si l'air perdait en oxygène ce qu'il gagnait en humidité.


  Il avait froid.


  Il frotta ses bras grelottants pour se réchauffer, toucha son tatouage encore frais. Il suivit du bout des doigts le sillon boursouflé de la peau en train de cicatriser, retraçant en esprit ces lettres qu'il ne pouvait plus voir.


  H... U... M... A... I... N...


  Oui, humain et si fragile, à la merci de l'obscurité, de la faim et du froid. Humain comme son père victime de son sens du devoir, comme sa mère dévorée par son ambition professionnelle : des vies qui passaient si vite, qui se consumaient si vite, aussi vite qu'une allumette. Avant et après, il n'y avait que la nuit, noire comme les ténèbres de Blackdepth.


  O... N... Y... X...


  L'amour finalement était une alternative au devoir et à l'ambition, une autre manière de donner un sens à ces existences qui filaient à toute vitesse. Une tentative de retenir le temps, de saisir un morceau d'éternité. Quand Tiago reverrait-il Onyx ? Il se voyait déjà vieillir dans la cellule de confinement, se brûler les doigts et l'âme à l'attendre.
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  Tiago sursauta.


  Quelque chose passait le long de son flanc — quelque chose qui trottinait, qui frémissait et qui couinait.


  Un rat !


  Tiago se redressa d'un bond, se heurta la tête au plafond, retomba à moitié assommé.
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  « Saletés ! » s'écria Tiago en donnant de grands coups tout autour de lui pour tenter de faire fuir les rats qui semblaient de plus en plus nombreux.


  Mais il ne parvint qu'à se meurtrir les poings.


  Par où venaient les rongeurs ? C'était impossible à dire. Il y avait peut-être un, dix, cent trous par lesquels ils pénétraient dans la cellule... Tiago n'avait jamais eu de phobie particulière pour les rats, ni pour aucun animal ; en cet instant pourtant, dans la nuit étroite de la cellule, il sentit la panique le gagner. C'était quelque chose comme une montée d'adrénaline déclenchée par l'instinct de survie — l'espace était vital en ces profondeurs !
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  Bientôt, la minuscule cellule ne fut plus qu'un tourbillon de pattes et de moustaches frémissantes contre la peau de Tiago. Terrorisé, l'adolescent frappait en tous sens, s'écorchant les coudes et les genoux. Il ne pouvait même pas respirer profondément pour tenter de se calmer, ainsi que le lui avait appris le psychologue que l'avait emmené voir Eryn, car l'air était trop rare en ces profondeurs.


  Tandis qu'il se débattait désespérément, une hypothèse atroce jaillit dans son esprit : et si c'était un piège ? Une torture imaginée par le Chef pour se venger, avec la complicité des gardiens de la section 5-A : enterrer Tiago sous des monceaux de rats vivants !


  « Qu’est-ce que c'est que ce raffut ?


  Tiago perçut à peine la clé jouer dans la serrure de la cellule de confinement :
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  La porte s'ouvrit sur la nuit que n'éclairait aucune lanterne, puisque toute source de lumière était interdite dans la section 5-A.


  « C'est pas bientôt fini ce... »
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  Les derniers mots du gardien furent ensevelis sous une avalanche de couinements suraigus. Ivre de peur, Tiago l'entendit se débattre en hurlant pendant quelques secondes, puis plus rien — rien que le grouillement infâme des rongeurs par centaines.


  Surnageant dans cette mer de dents et de pattes griffues, Tiago finit par trouver la force de se relever.


  Le gardien avait-il succombé ?


  Avait-il laissé la porte ouverte derrière lui ?


  Comme par enchantement, la nuée de rats reflua aussi brusquement qu’elle s'était répandue. La rumeur de piétinement s'éloigna dans les profondeurs secrètes du pénitencier, rendant la section 5-A au silence.


  Hagard, Tiago s'avança de quelques pas, buta sur quelque chose de mou.


  Le corps du gardien.


  Sans oser le toucher pour s'assurer qu'il était bien mort, il l'enjamba, passa le chambranle de la porte, déboucha dans une galerie où il pouvait enfin se relever tout à fait.


  Et maintenant, par où aller ?


  Comment se diriger dans un endroit que l’on ne connaît pas, que l'on ne peut même pas voir ?


  Tiago se mit à progresser lentement dans la galerie, rasant la paroi. Il craignait à tout moment de se heurter à une corniche basse ou, pire, à un gardien posté peut-être à quelques mètres de lui sans qu'il en sache rien...


  Mais durant un laps de temps difficile à évaluer, il ne rencontra personne. Ses doigts n'effleurèrent que la roche bosselée, suintant d'une eau froide à l'odeur de rouille. Seule indication que la galerie se poursuivait devant lui : le bruit de ses sabots résonnant de loin en loin. Soudain, il buta à nouveau contre un obstacle, dont la consistance lui rappela aussitôt celle d'un deuxième cadavre. Écœuré, il se détourna vivement, chercha le mur de ses mains ; mais au lieu de la paroi grenue, elles rencontrèrent une substance épaisse et soyeuse.


  « Que ?... »


  Cette odeur de clémentine...


  Ces effluves de citron...


  « Onyx ? »


  L'adolescent sentit son cœur s'emballer plus fort encore que lorsque les rats l'avaient piétiné. Des semaines de réclusion dans le ventre puant de Blackdepth n'étaient pas parvenues à balayer le parfum des cheveux d'Onyx ! Il avança ses mains à nouveau, écarta les cheveux aussi délicatement que s'il se fut agi de rideaux de soie.


  Derrière eux, la peau d'Onyx était plus douce encore.


  « C'est moi, Tiago. »


  Tiago était submergé par l'émotion de ces retrouvailles inattendues.


  Pourtant, la petite musique du doute perçait derrière les grandes orgues de la joie — et cette musique était acide comme du venin : pourquoi Onyx est-elle elle aussi en quartier de confinement ? Comment s'est-elle échappée de sa cellule ? Les mystérieux rats lui avaient-ils aussi ouvert la porte, égorgeant son gardien ? Les animaux sauvages n'aidaient pas ainsi les hommes, Tiago le savait bien... mais les contes des Temps anciens se souvenaient d'une époque où ils servaient les Fés par meutes entières. Loups descendant des forêts profondes, chouettes fendant les deux enténébrés, crapauds remontant des marais saumâtres à la lumière de la lune : avant que la Constitution de Concordia n'interdise l'enfétage, les Immortels se constituaient volontiers des armées de bêtes pour garder les abords de leurs manoirs et de leurs châteaux.


  Quant à la voix qui avait parlé à Tiago dans ses songes...


  « Qui es-tu, Onyx ? » demanda-t-il du bout des lèvres.


  En guise de réponse, la peau de la jeune fille refroidit en un instant de plusieurs dizaines de degrés, devint aussi glaciale que la surface d’une statue de givre.


  Tiago retira sa main aussi vivement que s'il s'était brûlé.


  Il connaissait cette sensation, pour l'avoir découverte quelques semaines plus tôt dans les baquets de Mesmer du pénitencier : c'était le baiser de la ponction, la béance gelée que laisse le Flux en quittant le corps des êtres vivants.


  La peau d'Onyx n'était pas une peau humaine.


  C'était une peau de Fée doublée de milliers d'ampoules gélatineuses, minuscules bouches avides de Flux, jamais rassasiées.


  « Tu... n'es pas la fille d'Hector Montrose.


  — Non. Mais il fallait bien que je le laisse croire aux Insurgés pour qu'ils imaginent que je puisse leur être utile. »


  La voix d'Onyx était calme et posée, comme d’habitude. Il n’y avait en elle nulle trace de culpabilité ni de colère, de peur ni d'amertume. Tiago se rendit compte qu'elle avait exactement la même intonation que la voix de ses rêves, et il s'en voulut de ne pas s'en être aperçu plus tôt.


  « Tu es une Enfant de Mercure, n'est-ce pas ? Tu as utilisé tes ondes radio pour me parler dans mon sommeil, pour manipuler les rats.


  — En effet. »


  Tiago avait du mal à contenir sa rage. Il avait envie de prendre Onyx par les épaules et de la secouer de toutes ses forces, de la secouer jusqu’a ce qu’elle avoue que tout ceci n'était qu’une plaisanterie, une horrible plaisanterie.


  « Tes cheveux...


  — Je les ai teints. Personne n'aurait imaginé qu'une Fée veuille ressembler à une humaine, et non l'inverse.


  — Je t'ai vue plusieurs fois aller en plein jour...


  — Toujours avec mon masque d’Insurgée, Tiago, pour me protéger des rayons du soleil.


  — Tes yeux n'étaient pas couverts par le masque...


  — Je portais des lentilles pour ça.


  — Y a-t-il une seule chose de vrai en toi ? Le nom d'Onyx...


  — ... n'est pas mon nom, bien sûr. »


  Tiago serra les poings.


  Et il avait été amoureux de ça, de cet être qui représentait tout ce qu’il détestait en ce monde : le mensonge, la duplicité, l'exploitation d'autrui pour servir ses propres desseins.


  Car il détestait cette créature qu'il ne pouvait même plus appeler Onyx, n’est-ce pas ?


  N'est-ce pas ???


  Dans la nuit de Blackdepth, au fond de ce puits de solitude oublié du monde, retentit un gémissement déchirant.


  Un jeune homme du nom de Tiago Robespierre venait d’apprendre la plus douloureuse leçon de sa vie.


  Il y a pire que la trahison de nos proches : la trahison de nos sentiments. Si l'on peut s'arracher à ceux qui nous déçoivent, si proches soient-ils, on ne peut s'arracher de la poitrine le cœur qui aime malgré nous.


  Car Tiago aimait encore la fausse jeune fille aux faux cheveux noirs, aux faux yeux marine.


  Cette certitude le glaçait bien plus fort que le baquet de Mesmer ou que les ampoules fées : il l'aimait encore, et il ne pouvait s'en défendre !


  Jamais Tiago n'avait eu l’impression d'être aussi faible. Tous ses idéaux invincibles, toute son inébranlable volonté étaient vaincus et ébranlés par cet amour dont il ne voulait pas, qui avait crû en lui comme un ver dans une pomme et qu’a présent il ne pouvait extirper. Humain et Onyx : c'était bien ce qu’il avait fait graver sur sa peau, sans savoir que ces deux termes étaient incompatibles, s’excluaient mutuellement. Et maintenant il était piégé, écartelé entre ces pôles opposés.


  « Pourquoi ?... »


  Il était incapable d'articuler une question plus élaborée, c'était au-dessus de ses forces.


  « Pour faire triompher les humains. Pour vaincre les Fés. Je sais que tu trouveras cela difficile à croire, Tiago, et pourtant c'est la vérité. N'ai-je pas toujours été la plus engagée parmi les Insurgés, celle qui a pris le plus de risques, qui n'a jamais reculé devant le danger ? N’ai-je pas réclamé dès les premiers jours la mort du Président-Mentor, à l'époque où tout le monde me prenait pour une dangereuse extrémiste ? Le fait que mes cheveux ne soient pas noirs mais bleus, que deux autres rangées de dents se dissimulent derrière la première fait-il de moi une moins bonne révolutionnaire ?


  — Les Fés sont des êtres égoïstes qui s'accrochent aux privilèges de leur caste.


  — Pas tous. Certains ont combattu aux côtés des humains.


  — Au moment où ils auraient pu prouver leur solidarité, les députés fés du Parti travailliste ont préféré voter contre la taxe Robin.


  — Parce qu'ils ont eu peur. Mais moi, je n'ai pas peur. Ni de faire sauter cette société pourrie, ni de mourir en essayant. Ni même d’aimer un humain. C’est pour cela que je t’ai appelé ici, dans le quartier de confinement. »


  La jeune Fée s'avança d'un pas dans le noir.


  Tiago sentit sa respiration passer sur son visage. Il n’avait pas été si proche d'elle depuis qu’il l’avait embrassée dans la cabine d'ascenseur de la préfecture — depuis que ses dents humaines avaient frôlé sans le savoir ses dents de requin.


  « Quel est ton véritable nom ? murmura-t-il.


  — Kasandra, répondit-elle dans un souffle. Kasandra von Krampus. »
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  CALEB


   


   


  JEUDI 14 JUIN, 19 H 15


   


   


  Préfecture de police, City


   


   


  « Vous êtes certain de ne pas avoir obtenu d’autres informations qui pourraient nous être utiles, lorsque vous avez sondé cet exorciste ?


  — Putreflux, en quelle langue faut-il vous le dire ? Je voulais sauver ma peau ! J’ai juste essayé de lui soutirer le chemin le plus court pour sortir de ce fichu parking ! »


  C'était la troisième fois en quarante-huit heures que Franz était convoqué à la préfecture. À chaque reprise, Eryn et Caleb lavaient accompagné, pour entendre poser les mêmes questions, auxquelles Franz ne pouvait qu'apporter les mêmes réponses.


  Depuis qu’il avait été mis en disponibilité, Caleb n’était plus qu’un simple civil en ces murs. Passé de l’autre côté de la barrière, il avait l’impression de redécouvrir entièrement cette police à laquelle il avait consacré sa vie, et cela l’effrayait. Tant d’obstination bornée dépassait l’entendement.


  « Reprenons depuis le début, dit l’officier de police humain en rechargeant le rouleau de sa machine à écrire. Où étiez-vous lorsque vous vous êtes fait enlever ?


  — Je m'apprêtais à entrer dans mon autocycle, après avoir quitté l’agence, soupira Franz. Les ravisseurs m’ont pris par surprise, je n'ai même pas eu le temps d'utiliser mes rayons ultraviolets. »


  L'officier toussota d'un air gêné, comme chaque fois qu'il était question des pouvoirs de l’Enfant de Saturne. Malgré son uniforme, en dépit de sa position d'autorité derrière la machine à écrire, quelque chose en lui se rappelait qu’il était une proie potentielle pour le prédateur qu'il interrogeait.


  « Et après ?


  — Après, ils m'ont assommé. Quand je me suis réveillé, j'étais ligoté à cette chaise, dans ce sous-sol où Caleb m'a trouvé. Sans son aide, je serais mort à l'heure qu'il est, salé jusqu'à la moelle !


  — Mais au lieu de ça, c'est l'exorciste que vous avez sondé qui est mort...


  — Peut-être... Je ne sais pas... Son cœur battait encore quand je l’ai lâché. Je n'ai pas plongé très profondément dans ses souvenirs, je ne l'ai pas entièrement vidé de son Flux. On a déguerpi dès qu'on a su le chemin par où passer, avec Caleb et les deux autres Fés qui étaient avec nous dans la pièce.


  — Et vous n'en avez pas profité pour lui soutirer des informations sur l'origine des cargaisons de sel, sur l'organisation des exorcistes, sur les prochains attentats prévus ?... »


  Exaspéré, Franz se leva brusquement de sa chaise, faisant frémir les soldats déployés tout autour de la salle d'interrogatoire.


  L'officier eut un mouvement de recul involontaire devant la stature écrasante du Fé.


  « J’en ai ma claque ! Viens, chérie, on rentre ! »


  Eryn se leva à son tour, jeta un regard désolé à son ex-mari comme pour excuser l’impatience de son compagnon. Mais c’était inutile : depuis des jours, Caleb ne se sentait plus concerné par la vie de la préfecture. Tout ce qui s'y passait lui semblait lent, absurdement bureaucratique. Les policiers étaient dépassés, lestés par les militaires qui ajoutaient leurs propres procédures à celles de la préfecture.


  Les exorcistes ne connaissaient pas de telles lourdeurs. Le temps que Franz et Caleb préviennent les autorités, juste après leur fuite, le parking souterrain du quartier des Mâts où ils avaient élu domicile avait été entièrement déserté. Lorsque les enquêteurs s'y étaient rendus quelques heures plus tard, ils n'avaient pu y prélever le plus petit indice, le moindre grain de sel. Le corps de l'exorciste sondé par Franz avait disparu ; seul demeurait celui de la victime fée qui avait été salée sous les yeux de Caleb.


  Comme un pied de nez aux enquêteurs, on avait retrouvé le lendemain cinq nouveaux cadavres d'immortels, largués place de la Réconciliation sans que l'on sût qui les avait mis là, ni comment. Désormais, les exorcistes ne redoutaient plus de défier la Fédération jusque sur les marches du Parlement. Le résultat ne s'était guère fait attendre : prenant encore plus d'influence, le mouvement Coffee Break était en passe de faire adopter la loi martiale. Et le Président-Mentor qui ne s'exprimait toujours pas...


  « Tu viens avec nous, Caleb ? »


  Depuis qu'il lui avait sauvé la vie, l'attitude de Franz vis-à-vis de Caleb avait radicalement changé. Lui d'habitude si froid et si distant montrait qu'il pouvait faire preuve de camaraderie, de chaleur presque. Il avait sorti ses meilleurs vins lorsqu’Eryn et lui avaient invité Caleb à dîner, le soir même de la libération. Ils s'étaient revus au restaurant le soir suivant, et voilà que, pour la troisième fois, il proposait à son ancien rival de se joindre à eux.


  « C'est pas de refus. »


  Caleb redressa le col de sa redingote et emboîta le pas du couple humano-fé.


  Mais en sortant de la pièce, il tomba nez à nez avec le commissaire Orion, sa brosse de cheveux cyan plus hérissée et plus criarde que jamais.


  « Mon cher Robespierre ! Vous êtes un héros ! dit-il en ouvrant grands ses bras.


  — N'exagérons rien... », répondit Caleb, méfiant.


  Il n'oubliait pas que c'était Orion qui l'avait obligé à prendre des congés forcés, après que Mallory Greedle eut attaqué le Fé Raymondin dans l'enceinte même de la préfecture, en sa présence.


  « Mais si, mais si ! Ce n'est pas moi qui le dis, c'est le Parlement.


  — Le Parlement ? Vous vous moquez de moi ? »


  En guise de réponse, le commissaire s'écarta d'un pas, révélant La frêle silhouette du préfet Fouché. Ce dernier avait dépéri à vue d'œil au cours des dernières semaines, son étoile pâlissant à mesure que se renforçait celle du général Gauvin ; ses cheveux épars, naguère couleur d'eau de lessive, étaient à présent si décolorés qu'ils en paraissaient blancs. Ce soir-là, cependant, un pâle sourire éclairait la triste figure du dirigeant de la police de Concordiapolis.


  « Inspecteur Caleb Robespierre, dit-il pompeusement. J'ai l'honneur de vous annoncer que le Parlement vous a ajouté à la liste des personnalités devant recevoir la médaille de la Fraternité lors des célébrations du Centenaire, dans deux semaines ! »


  Caleb en resta coi. La médaille de la Fraternité était la plus haute décoration de la Fédération, récompensant les humains et les Fés ayant consacré leur vie au rapprochement des deux espèces. D'habitude, elle venait couronner des dizaines d'années d’efforts en ce sens, voire des centaines dans le cas des Immortels. Le fait que Caleb la reçoive pour un acte de bravoure isolé lui semblait représentatif de l'état dans lequel étaient tombées les relations inter-espèces. Le Parlement devait être dans une quête désespérée de symboles auxquels raccrocher les lambeaux du rêve concordien...


  « Vous êtes la fierté de la préfecture, Caleb Robespierre ! continua Fouché en serrant chaleureusement la main du récipiendaire. Vous incarnez la preuve que la police a encore tout son rôle à jouer dans notre société, que l'armée ne saurait à elle seule assurer la protection de nos concitoyens. Car ce n'est pas un militaire qui a déjoué les exorcistes, qui a sauvé la vie de trois Fés au péril de la sienne : c'est un policier ! »


  Caleb retira sa main de celle du préfet.


  Le fait d'être ainsi instrumentalisé, transformé en symbole au plus fort de la lutte à mort que se livraient la police et l'armée dans l'ombre d'un monde en train de mourir, le révulsait.


  « Techniquement, je n'étais pas en fonction lors des événements dont vous parlez, dit-il sèchement. Le commissaire Orion m'a mis en disponibilité.


  — Côôômment ? roucoula le préfet en roulant des yeux comme des soucoupes. Mais c'est inadmissible ! Mais c’est un scandale ! Commissaire, comment expliquez-vous cela ? »


  Ressemblant soudainement à un enfant ayant commis une bêtise malgré ses deux mètres de haut, Orion se mit à se tortiller sur place.


  « C'est que l'inspecteur Robespierre a été très affecté par l’incarcération de son fils... Il a commencé à boire... Il avait besoin de repos, je vous assure... »


  Tout d'un coup, le préfet Fouché parut se souvenir de Tiago, dont Caleb lui avait rebattu les oreilles pendant des semaines sans qu'il lève le petit doigt pour tenter de le faire libérer.


  Le vieux Fé prit un air contrit, un savant mélange de tristesse et de compassion qui trahissait surtout une carrière entière de roueries pour se hisser dans les plus hautes sphères du pouvoir :


  « Ne me parlez pas de cette tragédie... Votre pauvre fils... Mais je suis sûr que le Parlement saura écouter la douleur d’un père qui reçoit la médaille de la Fraternité. Et au-dessus du Parlement même, le Président-Mentor, qui vous la remettra en personne. »


  Les yeux de Caleb étincelèrent.


  Le Président-Mentor en personne !


  Ce Jack Spark qu’il avait essayé de contacter en vain, qui n’avait pas répondu à la missive des sœurs Krampus !


  La seule personne vivante ayant la possibilité de tirer n’importe quel détenu de Blackdepth en un claquement de doigts !


  Il allait le voir, le toucher, lui parler !


  Cette perspective changeait tout, illuminait tout.


  « Merci, monsieur le préfet. Merci du fond du cœur. Je serai ravi de recevoir la médaille de la Fraternité au nom de la police. »
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  Caleb avait l'impression d'être sur un petit nuage en quittant la préfecture, et pour une fois les vapeurs de l'alcool n’y étaient pour rien. Une grande bouffée d'espoir l'avait submergé au moment où il croyait mourir d’asphyxie, plus étourdissante qu'une bouffée d'oxygène pur.


  Eryn elle aussi dévalait l'escalier de la préfecture d'un pas plus guilleret qu'il ne l’avait été depuis longtemps, encadré par l'homme et le Fé de sa vie. Au milieu de la tourmente, ces trois-là projetaient quelque chose qui n'était peut-être pas encore du bonheur, mais qui y ressemblait furieusement.


  « Et si on allait prendre un verre pour fêter ça, avant de rentrer dîner aux Météores ? suggéra Eryn.


  — Bonne idée, chérie. Ce n’est pas tous les jours qu'on reçoit la médaille de la Fraternité, et c'est encore moins souvent qu'on a l'occasion de sauver son fils ! Il y a un endroit qui te dit, Caleb ?


  — Je crois que L'Œil de la Vouivre s'impose. C’est là qu’on a toujours tenu les conseils de famille, non ? »


  Forts de cette résolution, ils se dirigèrent vers l'autocycle de Franz, garé quelques encablures plus loin. Leur excitation était telle qu'ils ne voyaient même plus les mendiants avachis par dizaines sur les trottoirs, les slogans tagués à la bombe sur les belles façades néoféeriques de la City, les militaires patrouillant dans les rues tels des chiens en chasse.


  De la même manière, ils ne virent point les regards haineux que leur jetaient les passants qu’ils croisaient sur le chemin...


  Un silence glacial accueillit les trois amis lorsqu'ils pénétrèrent dans la taverne où ils avaient passé tant d’heures à disserter sur l'éducation de Tiago — mais ce silence-là, ils ne l'entendirent pas non plus, trop attentifs au crépitement de leur espérance soudainement ravivée.


  Soûlés par cet afflux d'optimisme après tant de semaines, ils avaient momentanément oublié qu'ils vivaient dans un monde au bord de la guerre civile. Un monde paralysé par le chômage et par la grève du Flux, où les humains et les Fés ne se parlaient plus de peur de s'écorcher la langue, ne se regardaient plus de peur de se salir les yeux. Pour beaucoup, leur présence dans la taverne constituait un défi, une provocation.


  « Traîtres... », chuchotaient des voix dans l'ombre des alcôves.


  « Regardez cette catin, elle a les cheveux teints à la mode des sangsues bleues ! »


  « Échangistes... Décadents... Pourritures bourgeoises... »


  « Les humains qui fricotent avec les Fés sont pires encore que les Fés ! »


  Franz, Eryn et Caleb ne remarquèrent même pas qu'ils étaient suivis lorsqu'ils quittèrent la taverne — cette fois-ci, le whisky et l'absinthe participaient un peu à la baisse de leur vigilance.


  « Tu es sûr que tu peux prendre le volant ? demanda Eryn à son compagnon.


  — Ne t'inquiète pas. Avec ma carrure, il me faut boire des litres d'absinthe avant de tourner de l'œil.


  — Sois prudent, tout de même. Moi, je suis toute pompette ! »


  Tandis que Franz déverrouillait la portière de l'autocycle, elle s'appuya au bras de Caleb — sincèrement heureuse de cette nouvelle entente entre eux trois. Son regard s'éleva jusqu'à un grand panneau publicitaire, illuminé par les halos rougeâtres du quartier des Lanternes. C’était la dernière campagne de la banque Carabas & Carabosse, dans laquelle elle s'était tant impliquée. L'image de ce sablier démesuré changeant le sable en billets, le Flux humain en argent lui parut soudain choquante. Elle eut des remords d’avoir participé à sa conception.


  « La vie humaine est courte... », déchiffra-t-elle.


  Elle avait planché sur ce slogan pendant des jours, et pourtant il lui semblait qu’elle le découvrait pour la première fois.


  « C'est vrai. C’est même la seule chose de vrai dans cette campagne. Et c'est bien parce que la vie humaine est si courte, si fragile qu'il ne faut pas l'hypothéquer. On s'endort un soir, on est jeune, et on se réveille un matin vieux et fatigué, ayant ruiné sa santé à rembourser un emprunt en Flux pour posséder des biens que l'on n'emportera pas dans la tombe. Alors que le seul bien qui compte, c’est la vie justement, c'est cette vie qui n'a pas de prix et dont on donne l'illusion qu'on peut la convertir en argent ! Je m'en veux d'avoir participé à cette mascarade... »


  Caleb serra le bras de son ex-femme. Elle le touchait tout d'un coup, plus qu’elle ne l’avait fait depuis des années.


  « Tu n'as fait que ton travail, Eryn, murmura-t-il pour la déculpabiliser.


  — C'est bien ça, le problème. Je n'ai fait que mon travail. Rien de plus, et surtout sans réfléchir aux conséquences. Combien d'humains se sont endettés en voyant cette image, en lisant ces mots ? Combien ont été convaincus que leur Flux n'était qu'une marchandise, un bien matériel, une monnaie d'échange ? Et combien se retrouvent aujourd’hui à la rue ? J’ai passé ma vie à tisser des contes comme ceux des Temps anciens, et à présent les gens se réveillent et s'aperçoivent qu'ils ne pourront pas rembourser leur nouvel autocycle, que leur carrosse s'est changé en citrouille... C'est décidé, je n'irai pas au centre de ponction pour mon prélèvement mensuel la semaine prochaine, je me mets moi aussi en grève du Flux. Et, surtout, j'arrête de travailler pour Carabas & Carabosse.


  — Tu n'auras même pas à arrêter, chérie, dit Franz en tirant le levier d'ignition. Je retire le budget C&C de l’agence dès demain. »


  En remontant vers le quartier des Météores au nord, Eryn demanda à pousser jusqu'au quartier des Cultes. Elle voulait brûler un cierge à Notre-Dame-des-Étoiles pour le salut de Tiago. Elle éprouvait un besoin irrépressible de témoigner sa gratitude envers cette puissance invisible — Dieu, destinée ou hasard — qui venait de rallumer l'espoir au moment où il semblait à jamais éteint.


  Franz se gara dans une ruelle à quelques pas de la cathédrale, sans se rendre compte que les autocycles qui les avaient suivis depuis les Lanternes faisaient de même.


  A peine eurent-ils posé le pied sur le pavé que la première bouteille fendit les airs et frôla la tête de Franz, avant d'aller se fracasser sur le mur derrière elle :
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  Caleb fit un saut sur lui-même, s'attendant à voir surgir des exorcistes encapuchonnés.


  Mais ce n'était qu'une dizaine d'humains à moitié ivres, des clients de L'Œil de la Vouivre qui avaient emporté avec eux des bouteilles vides en guise de projectiles.


  « A mort les Fés et leurs prostituées ! vociféra une voix avinée.


  — Du calme ! gronda Caleb. Je suis inspecteur de police... »


  Il évita de justesse la deuxième bouteille, qui se brisa sur l'autocycle de Franz.


  « Je vous préviens...


  — Laisse, Caleb, fit Eryn en attrapant la manche de son ex-mari. Je ne suis pas sûre qu'ils soient en mesure d'entendre. »


  Elle pressa le pas, entraînant Franz et Caleb dans l'ombre titanesque de Notre-Dame-des-Étoiles.
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  Même à cette heure de la soirée, la plus grande église de la Fédération bruissait de centaines de présences chuchotantes.


  Les innombrables niches et absidioles creusées dans les flancs du monstre de pierre accueillaient chacune leur lot de fidèles, recueillis aux pieds des statues des saints des Temps anciens et des Temps nouveaux. Il y avait tant d'emplois perdus, tant de familles brisées, tant d'individus acculés à la ruine en argent et en Flux — tant de requêtes à formuler et tant de grâces à implorer.


  Une chapelle en particulier rencontrait une telle ferveur que les croyants débordaient largement dans le déambulatoire. Se hissant sur la pointe des pieds, Caleb aperçut l'effigie d'un homme habillé d’un costume sobre, une épaisse mèche de cheveux lui barrant l’œil tel le bandeau d'un pirate. Il identifia immédiatement Joshua, l'un des saints les plus vénérés de la Fédération, patron des diplomates. Le saint devait avoir une quarantaine d'années au moment où le sculpteur avait figé son image dans le marbre ; pourtant, Caleb reconnaissait les traits de l’adolescent qu'il avait vu représenté sur le grand tableau au-dessus de la cheminée du cardinal Philibertus, deux mois plus tôt. Il se rappelait ces traits réguliers, cet air mélancolique, ce regard empreint à la fois de force et de douceur.


  Au cours de sa vie, saint Joshua avait œuvré plus que n'importe quel autre humain au rapprochement des espèces ; le seul être qui en avait fait autant que lui était un Fé : Jack Spark d’Avalon. Saint Joshua était connu pour avoir coordonné l’édification de Notre-Dame-des-Étoiles, chef-d'œuvre de coopération humano-fée, mais aussi pour avoir convaincu l'Église catholique de voir dans les Immortels des enfants du Seigneur, au même titre que les hommes. Dans le sillage de la bulle pontificale De Natura Faerica, qui avait officiellement reconnu une âme aux Fés, les grandes religions de Concordia s'étaient tour à tour rangées à ce point de vue. Si le Saint-Siège refusait toujours d'ordonner des prêtres fés, le baptême leur était ouvert, ainsi que le mariage pourvu qu’il fût conclu entre deux Immortels. Lorsque Joshua était finalement mort en odeur de sainteté, vers l'an 60 des Temps nouveaux, l'Église semblait s’être définitivement réconciliée avec ceux qu'elle avait traqués pendant des millénaires. Qui eût pu dire alors qu'il suffirait de quelques décennies pour que resurgissent du néant l'intolérance et le fanatisme religieux, ces exorcistes que saint Joshua avait combattus avec tant d'ardeur sa vie durant ?...


  « La société concordienne peut compter sur de belles ressources, si saint Joshua déclenche encore une telle ferveur, dit Eryn.


  — Il a côtoyé mon ancêtre, Ti-Jean Robespierre, murmura Caleb. C'est le cardinal Philibertus qui me l'a dit.


  — Alors, c'est à lui que je vais brûler mon cierge. Pour qu'il intercède en faveur de l'arrière-arrière-petit-fils de Ti-Jean. »


  Elle s'avança parmi les fidèles, baissant la tête humblement. Certains regards se fixèrent sur sa chevelure bleue, mais personne ne dit rien, et la prière se poursuivit en silence dans les vapeurs d'encens.


  Jusqu’à ce qu'un cri résonne dans le déambulatoire :


  « Là-bas ! Ils sont là-bas ! »


  Caleb scruta le ventre obscur de la cathédrale, éclairé par la lumière des cierges et des lustres lointains. Il reconnut les ivrognes qui les avaient suivis depuis les Lanternes. Mais ils n'étaient pas seuls : des dizaines d'humains en colère gonflaient leurs rangs, armée menaçante montant depuis les profondeurs de Notre-Dame-des-Étoiles.


  « Une femme qui se livre à un Fé, comme les sorcières se livrent à Satan ! » cria une voix hargneuse qui résonna terriblement sous les voûtes consacrées.


  Les croyants qui priaient saint Joshua s’écartèrent un à un de la chapelle, leur regard allant des émeutiers à Eryn et Franz, et inversement.


  « Je... les liaisons entre les humains et les Immortels n'ont rien d'illégal, balbutia Eryn en serrant son cierge dans ses mains.


  — Rien d'illégal pour la Constitution tyrannique qui nous oppresse, mais contre nature aux yeux de l’Éternel ! » rugit un homme au regard enflammé par l'alcool, qui tenait un tesson de bouteille dans sa main.


  Franz se redressa de toute sa hauteur pour protéger sa compagne.


  « Cet homme est soûl ! » tonna-t-il, tentant de prendre les paroissiens à témoin.


  Mais les yeux qui se posèrent sur lui ne montraient aucune compréhension ni empathie. Juste de la peur. Et de la colère.


  « Tu profanes cet endroit sacré en y posant tes pieds impurs, dit une petite femme qui, quelques instants plus tôt, s'inclinait devant la statue de saint Joshua. Pars avec ta courtisane avant d’attirer sur nous la colère du Seigneur ! »


  Franz se mit à trembler d’indignation :


  « Partir ? Nous avons autant le droit que vous de nous trouver ici, de nous recueillir ici ! Avez-vous oublié qui a élevé ces murs, qui a dressé ces tours ? Le saint que vous priez aurait honte de vous s'il pouvait vous entendre ! »


  Il n’en fallut guère plus pour déclencher la fureur des émeutiers.


  Poussant un cri sauvage, l’homme au regard brillant fonça, la bouteille brisée tendue devant lui comme un poignard.


  « Arrêtez ! » hurla Caleb.


  Mais sous les arches de la cathédrale, les cris de haine avaient remplacé le doux ronronnement des prières.


  Eryn poussa un cri de terreur, et laissa tomber son cierge au moment où le forcené rejoignit Franz ; ce dernier, n'osant pas se servir de ses rayons ultraviolets en ces lieux, ne put qu'essayer de dévier la charge. Mais son agresseur était corpulent, et la vitesse s'ajoutait à son poids. Le tesson de bouteille dérapa contre le bras de l’Enfant de Saturne, y ouvrant une longue plaie à travers sa chemise qui se teinta bientôt de bleu.


  Déjà, d'autres attaquants approchaient, brandissant des bouteilles par dizaines. L’un d’entre eux arracha les cierges plantés sur un candélabre et le retourna telle une fourche, pics dirigés vers le Fé.


  « À la sacristie ! hurla Caleb. Derrière le chœur ! C’est notre seule chance ! »


  La course la plus inimaginable s'engagea ainsi, une meute d'humains à bout de forces, à bout d’espoir, s’emparant des troncs et des crucifix pour en faire des armes avec lesquelles massacrer ceux sur qui se cristallisait leur peur.


  « Démon ! »


  « Sorcière ! »


  « Ils venaient empoisonner les bénitiers, ces assassins ! »


  Comme les talons des escarpins Fada d'Eryn se coinçaient entre les dalles, Franz l’arracha au sol et la jeta sur son épaule musculeuse pour l’entraîner avec lui à la suite de Caleb. Les colonnes sculptées, les gisants, les vitraux : tous les ors de la cathédrale semblaient tourbillonner autour d’eux comme un kaléidoscope fou. Dans le délire de la fuite, Caleb eut l'impression de voir certaines statues pleurer — mais peut-être étaient-ce ses yeux à lui qui voyaient trouble... Désormais, il n'y avait plus un seul lieu qui fût à l’abri de la crise à travers toute la Fédération, puisque la maison de Dieu elle-même devenait le théâtre d'affrontements fratricides. Le fait de remettre la médaille de la Fraternité dans ce contexte ressemblait à une sinistre plaisanterie, à une farce grotesque.


  « Ici ! » hurla-t-il, la voix brisée.


  Il bifurqua brusquement à droite. Le diacre posté à l’entrée du couloir lambrissé conduisant à la sacristie et, au-delà, aux appartements épiscopaux eut à peine le temps de se lever de sa chaise :


  « Vous ne pouvez pas entrer comme cela...


  — Dites-le plutôt à ceux qui nous poursuivent ! »


  Les trois fuyards s'élancèrent, tandis que résonnait derrière eux le claquement des souliers sur les dalles sanctifiées. La lourde porte du bureau du cardinal-évêque était là-bas, au bout du couloir, telle une promesse, telle une menace.


  Mon Dieu, faites qu’elle ne soit pas verrouillée !


  Caleb ne priait jamais, et pourtant cette pensée ressemblait à une prière. Celui à qui elle était destinée l'entendit-il ? La porte s’ouvrit lorsque Caleb tourna la poignée.


  « Vite, à l’intérieur ! »


  Il referma l'épais panneau de chêne dans un claquement sonore...


  [image: D:\ebooks\a faire\a refaire\SCANS\Le cas Jack Spark 4 Printemps Humain - Victor Dixen\mots\clac.jpg]


  ... et tourna le loquet de laiton :
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  Quelques secondes plus tard, les poings de la foule endiablée s’abattaient sur la porte désormais close.


  Caleb rejoignit Franz et Eryn, frémissants devant les rayonnages de la bibliothèque qu’éclairaient les braises de l'âtre. Le Fé continuait de perdre son sang par sa blessure ; le visage d'Eryn était raviné de larmes et de mascara fondu.


  « Ça va aller, haleta Caleb en essayant de poser sa voix. La porte est solide. »


  Les coups des paroissiens la faisaient néanmoins trembler sur ses gonds.


  Craignant de la voir céder, les fuyards reculèrent lentement vers la cheminée. Ils savaient confusément que, si la porte leur faisait défaut, ni les ondes de Franz ni les poings de Caleb ne pourraient longtemps contenir la meute assoiffée de lynchage...


  Mais la porte tint bon.


  « Qui êtes-vous ? »


  Caleb pivota vers l’escalier, derrière la bibliothèque. Il reconnut aussitôt le cardinal Philibertus, vêtu d'une robe de chambre pourpre, et il songea que la nuit était déjà bien avancée.


  « Mais..., fit le prélat. N’êtes-vous pas le descendant de Ti-Jean Robespierre, l’inspecteur en charge de l'enquête sur les meurtres de Fés ?


  — C'est bien moi, votre Éminence. Sauf que, depuis, j’ai été dessaisi de l'enquête. »


  Le regard du cardinal Philibertus se posa sur Franz et Eryn. Mais là où les paroissiens fanatisés par l'alcool et la misère avaient vu un couple contre nature, il ne vit que des larmes et du sang.


  « Asseyez-vous, mes amis, dit-il en désignant les grands fauteuils poussés près du feu mourant. Vous pouvez vous reposer ici en sécurité... et trouver, je l’espère, la force de pardonner à ces pauvres gens : ils ne savent pas ce qu'ils font. »


  Le cardinal remonta dans ses appartements chercher des bandages ; puis, tel le Christ lavant les pieds des apôtres, il défit la chemise de Franz et pansa la plaie qu'y avait creusée le tesson de bouteille.


  « Vous n’allez donc pas nous livrer à ces gens ? sanglota Eryn, encore sous le choc.


  — Non, ma fille. C’est le diable qui inspire leur fureur, le diable dont la misère et l’épuisement sont les meilleurs auxiliaires. Ces maudits journaux aussi, qui ne cessent de jeter de l'huile sur le feu au moment où il faudrait expliquer, écouter, faire preuve de douceur et de tolérance. Dans quelques heures, ils se seront calmés et viendront demander pardon. »


  Franz tourna son visage massif vers le cardinal occupé à le soigner :


  « Tolérance, dites-vous ? Il me semble que si votre Église nous avait autorisés à nous marier, Eryn et moi, le spectacle de notre couple n’aurait pas déclenché une telle fureur. Vous n'êtes pas si différent des exorcistes, sous vos airs de bon samaritain !


  — Franz ! » s'indigna Eryn.


  Mais le cardinal Philibertus leva la main pour lui signifier qu’elle n'avait pas à excuser son compagnon.


  « Ce n'est pas l’intolérance qui motive la position de l'Église sur les couples humano-fés. C'est la charité.


  — La charité ?


  — Quel âge avez-vous, mon fils ? — si vous permettez que je vous appelle ainsi. »


  Franz se renfrogna. À la lumière de l'âtre, sa silhouette colossale ressemblait plus que jamais à celle de la créature de Frankenstein. Il répondit néanmoins :


  « J'aurai trois cent soixante-treize ans le mois prochain...


  — Vous n'êtes encore qu'un jeune Fé ! Et vous serez encore tel que vous apparaissez aujourd'hui dans quarante ou cinquante ans, lorsque le Seigneur rappellera à lui votre compagne. Comment vivra-t-elle le fait de vous voir inchangé, quand elle devra assumer seule le fardeau écrasant de la vieillesse ? Et vous, comment supporterez-vous de voir se faner ce corps et s'éloigner cette âme, si vite disparus au vu de la longévité de votre espèce ?


  — Eryn et moi, nous savons à quoi nous en tenir, nous nous concentrons sur le présent...


  — Mais un couple n'est pas fait que de présent ! Il est fait aussi de passé — or vous avez trois cent soixante-treize ans de souvenirs, mais seulement quelques années de souvenirs communs avec votre compagne. Un couple est fait d'avenir — or vous savez déjà que vous ne vieillirez pas ensemble. Si encore vous pouviez avoir des enfants, la procréation donnerait à votre hymen une perspective au-delà des limites de la vie humaine. Mais le Seigneur n'a point voulu que les femmes puissent porter la progéniture des Fés... Aussi, je le répète, ce n'est pas par intolérance que l’Église refuse de célébrer les unions mixtes, c'est par charité pour chacune des parties. Cette question est la seule peut-être sur laquelle saint Joshua n’a pas pu convaincre le Vatican, lui qui, dans sa générosité, voulait ouvrir le mariage à toutes les espèces et à tous les sexes.


  « La vérité, c'est que les humains et les Immortels sont faits pour s'épauler, pour s’entraider, pour prier ensemble, mais pas pour s’aimer. Du reste, nous avons chaque jour sous les yeux le tragique exemple de l'impasse à laquelle mène l'amour entre les espèces...


  — Que voulez-vous dire ? » demanda Caleb.


  Le cardinal tourna la tête vers la fenêtre en ogive qui s'ouvrait entre les rayonnages. À travers elle, on n'apercevait que les rares étoiles, la lune voilée de brume et cette Ziggourat si haute qu'elle semblait faire partie des astres.


  « Les livres d'histoire n’en parlent pas, les portraits officiels ne la représentent pas, mais le Président-Mentor a aimé une humaine autrefois. Passionnément.


  « Elle s'appelait Sinead Flaherty et elle est morte aujourd’hui, comme saint Joshua, comme Ti-Jean Robespierre, comme Mary-Ashley Dickinson, comme tous ces humains que Jack Spark a côtoyés dans sa jeunesse. L'inspecteur et la jeune femme ici présents ne sont sans doute pas assez âgés pour s'en souvenir, mais vous, Franz, vous devez vous rappeler cette époque où le Président-Mentor apparaissait si souvent au balcon de la Grande Ziggourat et intervenait régulièrement au Parlement. Du temps où Sinead était encore en vie, Jack Spark l'était aussi ; depuis qu'elle est morte, il s'est muré dans sa tour comme un ancien pharaon dans sa pyramide — dans son mausolée. Le voilà, le résultat des amours humano-fées : depuis des années, le protecteur de la Fédération est devenu sourd à son peuple, et malheureusement je ne fais pas partie de ceux qui croient que les célébrations du Centenaire le feront sortir de ce marécage de tristesse où il est si profondément enlisé... »
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  TIAGO


   


   


  VENDREDI 15 JUIN, 4 H 50


   


   


  Pénitencier de Blackdepth,


  quartier des Gouffres, district Nord


   


   


  Une Fée.


  Une Enfant de Mercure.


  Tiago ne parvenait pas à croire qu'il était tombé amoureux d’une telle créature, et pourtant...


  Pourtant, il ne s'était jamais senti si heureux que lorsqu'il l'avait serrée dans ses bras, au plus profond de la terre, dans ce quartier de confinement qui avait servi de tombeau à tant de détenus avant lui. Combien de temps étaient-ils restés ainsi soudés l'un à l'autre, au creux des ténèbres ? Il n’aurait su le dire. Noirs ou bleus : dans l'obscurité totale, la couleur des cheveux n'importait plus, ni l'aspect des dents, ni aucune des caractéristiques qui distinguaient les Fés des humains.


  Poitrine contre poitrine, Tiago avait senti son cœur battre à l’unisson de celui d'Onyx — non, pardon, de Kasandra, puisque c'était ainsi qu’elle s'appelait. Il avait senti la caresse de son souffle sur sa nuque, le velours de ses lèvres contre les siennes. Avant son refroidissement brutal, la peau tiède de Kasandra avait baigné sa peau, son parfum d'agrume avait empli ses narines, et par la grâce de cette chaleur, de ce parfum, il s'était échappé des ombres humides et froides pour se retrouver dans un jardin de citronniers envahi de soleil.


  Les apparences pouvaient mentir, les paroles aussi, mais les corps, eux, ne mentaient jamais. Or le corps de Tiago avait reconnu celui de Kasandra ; mille réactions alchimiques s'étaient opérées en lui, distillant la sève du désir dans chacune de ses cellules, lui procurant des sensations étourdissantes qu'il n'avait jamais connues avec aucune fille. Il suffisait qu’elle se love contre lui pour qu'il se sente à la fois conquérant et conquis, prince et esclave, maître et serviteur. Sans qu'il les commandât, ses doigts avaient commencé à descendre sur la fermeture de la combinaison de Kasandra...


  C'était à ce moment qu'un claquement de bottes avait retenti dans la galerie aveugle.


  Des jurons, des sommations : les gardiens les avaient localisés.


  Ils s'étalent mis à courir dans le noir, trébuchant sans cesse, se rattrapant de justesse l'un à l'autre.


  Soudain, le piétinement de milliers de pattes minuscules était venu s'ajouter au bruit de leurs sabots : c'étaient les rats qui revenaient, invoqués par Kasandra, par les ondes mystérieuses de Kasandra. Tiago avait entendu les cris de surprise des gardiens se muer en cris de colère, puis en hurlements de terreur.


  « Nous ne pouvons pas rester ici, dit Kasandra lorsque le silence revint dans la galerie. D'autres gardiens viendront, et d’autres encore. Or je n'ai presque plus de Flux pour appeler les rats. Nous devons fuir maintenant, et nous aimer plus tard. »


  L'autorité de Kasandra impressionnait Tiago, mais ne décourageait pas son ardeur, au contraire. Quel âge pouvait-elle avoir, au juste ? Avec les Immortels, c’était impossible à dire. Lui qui avait toujours eu la réputation d'être le tombeur du lycée, un don Juan aux conquêtes innombrables, voilà qu'il se trouvait face à une créature qui avait sans doute eu plus d’amants qu’il n’en pouvait imaginer... Eh bien, il voulait être le meilleur de tous ceux-là, humains comme Fés, et les lui faire oublier tous !


  « Compte sur moi pour t’aimer plus tard, et maintenant, et toujours !


  — Alors, suis-moi. Cela fait trois jours que je suis en confinement. Comme beaucoup d'Enfants de Mercure, j’ai toujours eu l’ouïe très fine — j’ai entendu suffisamment de conversations entre les gardiens à travers la porte de ma cellule pour avoir une idée de la direction à prendre.


  — Et les autres ? Tous ceux qui croupissent dans la section 5-A ? On ne peut pas les abandonner ici...


  — On ne peut pas non plus les libérer, on finirait par se faire reprendre. Le salut des confinés, mais aussi de tous les détenus de Blackdepth, dépend de ce que nous pourrons faire à l’extérieur du pénitencier, pas à l’intérieur. Il faut renverser ce gouvernement inique, Tiago. C’est notre seule chance. Je me souviens des plans de la Grande Ziggourat, je les ai appris par cœur. Ensemble, nous pouvons venir à bout de Jack Spark ! »


  Tiago prit une profonde inspiration. Il repensait à Michelangelo et à tous les détenus qu’il laissait derrière lui. Sa seule consolation était de savoir Devon momentanément à l’abri des Araignées dans le quartier de confinement. Combien de temps tiendrait-il au Trou ? Tiago préférait ne pas y penser.


  « Avant de partir, j'ai une question à te poser, Kasandra, murmura-t-il. Pourquoi agis-tu ainsi ? Parfois, j’ai l’impression que tu es vraiment attachée à la cause des humains... et d’autres fois, il me semble que tu veux juste tout foutre en l’air.


  — Les deux ne sont pas incompatibles, Tiago. Je me sens proche des humains parce que, moi aussi, dans le temps, j’ai été exploitée par les Fés. Par ceux de ma propre famille ! Pendant des années, mon père, ma mère et mes trois sœurs aînées m'ont gardée enfermée dans un rocher creux aussi sombre que Blackdepth, et j y serais encore si la Troisième Guerre mondiale n'avait pas éclaté. Depuis, j'ai cette rage en moi, cette envie de briser toutes les chaînes, même si le monde se brise avec. Mais je crois que tu la connais, toi aussi, cette rage, n’est-ce pas ?... »


  Tiago ne répondit pas.


  Il emboîta le pas de la Fée, et tous deux s’enfoncèrent dans la nuit du pénitencier.
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  À trois reprises encore, Tiago et Kasandra croisèrent des gardiens, et à trois reprises les rats invisibles surgirent de nulle part pour accomplir leur œuvre de mort.


  Tiago frémissait en entendant le claquement des milliers de petites incisives, puis le bruit mou qu’elles faisaient en s’enfonçant dans les chairs des victimes. Ce n’étaient que des oppresseurs, des criminels n'hésitant pas à cautionner les meurtres des Araignées pour pouvoir se repaître de corps humains, et pourtant Tiago ressentait quelque chose comme de la pitié en percevant leurs cris de terreur au moment où ils se faisaient dévorer vivants. Il était alors soulagé de n'y voir goutte, de ne pouvoir assister à ces monstrueuses agonies.


  Kasandra n’était pas n’importe quelle Enfant de Mercure pour pouvoir ainsi mobiliser des milliers de rats sans les avoir au préalable enfétés, par la seule force mentale de ses ondes radio. Toutefois, lors de la dernière mise à mort, Tiago nota que la rumeur de la nuée était moins puissante, que les rats avaient mis plus de temps à achever leur proie : le pouvoir de la Fée s’amenuisait à mesure que diminuaient ses réserves de Flux.


  L'adolescent préleva à tâtons un trousseau sur le dernier cadavre, s’efforçant de ne pas toucher les innombrables morsures à travers lesquelles s’écoulait un sang encore tiède. Ils parvinrent bientôt à une porte, dans la serrure de laquelle Tiago essaya une à une chacune des clés poisseuses, jusqu'à ce que le panneau s’ouvre en grinçant.


  Même s’ils ne pouvaient toujours rien voir, le boyau dans lequel ils pénétrèrent leur sembla tout de suite différent. L’air était plus respirable, moins moite, moins chargé d’odeurs de champignons et de moisissures. Le sol était plus régulier, les parois semblaient s’écarter comme si la galerie s'élargissait progressivement. Surtout, l'inclinaison allait croissant : ils remontaient vers la surface.


  A plusieurs reprises, Kasandra obligea Tiago à s’arrêter, à faire demi-tour, à bifurquer dans des diverticules attenants à la galerie principale. Il devinait qu’elle entendait approcher les gardiens grâce à ses perceptions extrasensorielles — et que plus ils s’élevaient, plus il serait difficile à la Fée de faire remonter les rats des profondeurs... Désormais, leurs seules ressources étaient la discrétion, la dissimulation. Ils avaient fini par retirer leurs sabots pour faire moins de bruit. Un pas de trop, une respiration trop forte, et ils risquaient d'être repris sans espoir de s’échapper à nouveau : si la nature de Kasandra était découverte, on ne lui laisserait pas une seconde chance, on l’enverrait directement dans la section réservée aux détenues fées.


  Combien de temps dura cette ascension vers la liberté, sur la pointe des pieds ? Il eût été impossible de le dire avec certitude...


  Enfin, les fugitifs se heurtèrent à une échelle de fer rouillé qui montait à pic dans une cheminée où s'engouffrait un puissant courant d’air. Tiago sentit les cheveux de Kasandra lui battre le visage au moment de la suivre sur les barreaux — il ne put s'empêcher de songer à ce jour qui paraissait si lointain déjà, où ils s’étaient élancés tous deux sur l'échelle de corde du minizep, au-dessus du toit de la préfecture.


  Un instant, ils crurent être parvenus à la surface, car, pour la première fois, une lueur venait percer les ténèbres dans lesquelles ils évoluaient depuis des heures. Mais ils durent vite se rendre à l'évidence : ce n'était pas la lumière blanche du soleil, ni même la lumière bleue des becs de gaz ; c'était encore la lumière jaune des lanternes de Blackdepth.


  « Attention ! avertit Kasandra à voix basse. J'entends plusieurs Fées droit devant... et des détenues. Ce doit être une séance de travaux publics, on est au bout de la section 2, celle réservée aux femmes. Il n'y a pas d’autre chemin : on va devoir passer par là. »


  Rasant la paroi, l'adolescent et la Fée progressèrent vers la lumière qui s'intensifiait à vue d'œil. Ils débouchèrent bientôt dans une grande caverne, au fond de laquelle une dizaine de prisonnières en combinaisons beiges étaient occupées à édifier un mur de briques — peut-être pour créer de nouvelles cellules ou des entrepôts. Il n'y avait que deux gardiennes. Trente mètres plus loin, au bout de la caverne, le boyau se rétrécissait et continuait de monter.


  À cette distance, loin des lanternes, les fugitifs pouvaient ramper hors de vue des humaines. Quant aux Fées qui leur tournaient le dos, elles étaient si absorbées par la surveillance des travaux qu’il semblait possible de traverser la caverne sans attirer leur attention.


  Pourtant, à mi-parcours, Tiago et Kasandra rencontrèrent une silhouette en combinaison beige, occupée à gratter la paroi au-dessus d'un seau. Le temps qu'ils battent en retraite, la détenue s'était déjà redressée et les avait hélés doucement.


  « Eh ! Est-ce que les matonnes vous ont envoyées récolter des mousses pour lier le mortier, vous aussi ?


  — Chut !


  — Comment ça, chut ? Ne me dites pas que vous voulez vous échapper ! Je vous signale juste comme ça qu'il y a une porte blindée au-dessus de cet endroit, je le sais car c'est par là que je suis arrivée il y a trois jours et que... »


  La détenue s'arrêta en plein milieu de sa phrase.


  Elle fit quelques pas vers Tiago et Kasandra, qui ne reculèrent pas car cela ne servait plus à rien. Alors seulement ils la reconnurent. Ils reconnurent son visage pâle de petite fille sage, si incongru en ce lieu de désolation, ses cheveux lisses aux racines blondes et aux pointes bleues.


  « Mallory !


  — Onyx ! Je savais bien que tu étais à Blackdepth, mais je ne t'avais pas vue jusqu'à présent.


  — J'étais retenue dans le quartier de confinement avec Tiago. »


  La Fée s'écarta d'un pas pour laisser à Mallory le loisir de vérifier l'identité de celui qui l'accompagnait. Le visage de cette dernière se figea comme celui d'une statue.


  « Tiago..., répéta-t-elle simplement, comme pour se persuader qu'il était bien en face d'elle.


  — Tu dois nous laisser passer, chuchota-t-il en jetant un regard fiévreux vers les gardiennes. Sans attirer l'attention.


  — À condition de venir avec vous ! »


  Mallory posa son seau par terre, signifiant que sa décision était irrévocable : ils ne partiraient pas sans elle.


  Comprenant qu'il ne servait à rien de discuter, Tiago et Kasandra laissèrent la jeune fille leur emboîter le pas. Ainsi achevèrent-ils de traverser la caverne, pour disparaître dans le boyau sans avoir éveillé l'attention.


  Mallory avait raison : une porte de fer surgit bientôt devant eux. Mais elle ne les retint pas longtemps, car l'une des clés du trousseau s'insérait parfaitement dans la serrure.


  Cette fois-ci, l'air qui leur fouetta le visage était bien celui de la surface. C’était la fin de la nuit. La clarté des quelques étoiles qui parvenaient à percer les brumes du ciel les éblouit, après tout ce temps passé dans les entrailles de la terre ; déjà, on voyait pâlir les fondations du ciel à l’est, au-dessus de la muraille ceignant la cour du pénitencier : le dernier obstacle qu'ils avaient à franchir avant d'être véritablement libres.


  Ils traversèrent la cour d'un pas chancelant, car l'air libre leur faisait tourner la tête, et se dirigèrent vers le portail massif encastré dans la muraille. Celui-ci était entrouvert ! Ils se mirent à courir et se jetèrent dans le boulevard sans voir que des ombres étaient postées sur le trottoir.


  « Qu'est-ce que... des détenus qui s'échappent ! Rattrrrapez-les immédiatement ! »


  C'était la voix du Chef.


  Il se tenait là, dans sa blouse blanche, plus énorme et plus ignoble dans la lumière claire de la lune qu'il ne l’avait jamais été à la lueur des lanternes. Deux gardiens en uniformes l'accompagnaient, en train de marchander des choses enveloppées dans des torchons avec de mystérieux acheteurs adossés à leur autocycle — étaient-ce des morceaux de cadavres vendus en contrebande à des Fés de l'extérieur ? Tiago n'eut pas le temps de se poser la question. Il s’élança comme un dératé, sans prêter attention aux pavés qui écorchaient ses pieds nus.


  Mais les gardiens couraient vite, eux aussi, et ils avaient des bottes... La course était inégale, perdue d'avance.


  A-A-A-AVIS A LA POLICE ! AVIS A LA POLICE !


  Tiago faillit tomber de surprise : c'était la voix de Kasandra, sa voix d’Enfant de Mercure, celle avec laquelle elle lui avait parlé dans son sommeil.


  D-D-D-DES CONTREBANDIERS SE LIVRENT ACTUELLEMENT A UN TRAFIC DE CHAIR HUMAINE DEVANT LE PÉNITENCIER DE BLACKDEPTH. JE REPETE : DEVANT LE PÉNITENCIER DE BLACKDEPTH !


  Tout en continuant de courir, Tiago entendit les bottes des gardiens ralentir derrière lui. Ils hésitaient, sachant que plus ils s'éloignaient du pénitencier, plus ils risquaient de perdre leur impunité...


  « Cette voix... Cette voix..., vociféra le Chef. Je la reconnais ! Je l'ai entendue à Redrrrock il y a un siècle ! C'est la voix de Kasandrrra von Krrrampus ! »


  Les trois fugitifs tournèrent au détour du boulevard, au moment où une lointaine sirène de police retentissait.


  Derrière eux, le martèlement des bottes avait complètement cessé.
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  « Pourquoi nous as-tu menti ?


  — M’auriez-vous acceptée parmi vous si je vous avais dit que j'appartenais à l’espèce des exploiteurs ? »


  Assise bien droite sur sa chaise, Kasandra ne ressemblait plus vraiment à Onyx, ce mirage que Tiago avait connu. Après deux mois de détention à Blackdepth, de longues racines bleues étaient apparues sur sa tête. Il s’agissait d'un bleu très clair, semblable à celui des mers du Sud, qui contrastait violemment avec sa teinture noire ; au pénitencier, elle avait dû les dissimuler sous un mélange de boue et de lichen pour que les gardiennes et les codétenues ne les remarquent pas. Le rose de ses joues, qui n'était dû qu’à du maquillage destiné à lui donner une apparence plus humaine, avait disparu pour laisser la place à une peau uniformément pâle comme celle d’une statue. Pour la première fois, Tiago la voyait sans les gants qu’elle avait toujours portés avant son séjour à Blackdepth ; quelque chose brillait parmi ses doigts fins : l'index de sa main gauche, remplacé par une prothèse de métal...


  Malgré toutes ces bizarreries, Tiago trouvait Kasandra plus fascinante que jamais, car il savait que, derrière l'apparente froideur de sa peau, couvait une chaleur qu'il avait sentie, touchée... goûtée. Et qu'il brûlait de goûter encore. Aussi la dévorait-il du regard, tandis que Socrate l'assaillait de questions dans le repaire où Mallory les avait conduits dès qu’ils avaient échappé aux gardiens. C'était un hangar désaffecté, parmi les nombreux qui jalonnaient le quartier des Tanneurs, au sud du quartier des Lanternes. Outre Socrate, Tiago avait eu la joie d'y retrouver Ruby, Brett et Savannah. Tous lui avaient semblé changés, durcis depuis qu’il les avait quittés, et il avait compris que leur vie à la surface n'avait pas été plus facile que la sienne dans les profondeurs.


  « Si tu nous avais dit la vérité, peut-être t'aurions-nous comprise..., dit Socrate.


  — Mais peut-être pas.


  — Toi qui nous as déjà menti une fois, comment pouvons-nous encore te faire confiance ?


  — J’ai passé deux mois à Blackdepth à cause de mon engagement auprès des Insurgés : n’est-ce pas la meilleure garantie ?


  — Comment as-tu récupéré les plans de la Grande Ziggourat ?


  — Les Enfants de Mercure font les meilleurs espions, et puis... j'ai mes entrées dans le monde.


  — Tu dis t’appeler Kasandra von Krampus — comme les Fées qui détiennent le groupe Von Krampus ?


  — Ces garces sont mes sœurs : on ne choisit pas sa famille. »


  À court de questions, Socrate finit par abandonner Kasandra pour aller délibérer avec les membres du Comité de la révolution — dont elle ne faisait bien sûr plus partie.


  Tiago et elle se retrouvèrent au milieu du hangar plongé dans l’obscurité ; l'éclairage était banni pour ne pas attirer l’attention de la police et de l’armée, mais après leur séjour à Blackdepth, cela ne les gênait pas. Ils pouvaient voir distinctement tout autour d’eux les silhouettes des Insurgés, plus nombreux que jamais malgré les rafles et les arrestations.


  « S'ils te chassent, je pars avec toi, murmura Tiago.


  — Ils ne me chasseront pas.


  — Comment le sais-tu ?


  — Crois-tu qu’ils relâcheraient dans la nature une Fée qui connaît tant de choses sur eux ? »


  Tiago ne répondit pas. Il savait que, où qu’elle fût, Kasandra pouvait communiquer ce qu’elle voulait à qui elle voulait grâce à ses ondes radio. Quelque part, les Insurgés n’avaient pas d’autre choix que de lui faire confiance... ou de la tuer.


  « Dis-moi, finit-il par murmurer. Lorsque nous avons fui Blackdepth, tout à l'heure... le Chef a parlé de cet endroit — Redrock, un truc comme ça. Il a dit qu'il t'avait connue là-bas il y a longtemps. C'est vrai ? »


  Kasandra plongea ses yeux dans ceux de Tiago. Ce dernier n'était pas encore habitué à leur teinte turquoise, les ayant toujours connus bleu marine avant que la Fée n'abandonne ses lentilles protectrices dans la nuit de Blackdepth.


  « Oui, c’est vrai. Le Chef était employé par mon père, Klaus von Krampus, dans un camp de vacances pour adolescents que l'on appelait Redrock. C’était il y a cent ans, dans une région portant le nom de Colorado. Ma chère famille s'occupait à siphonner le Flux des pensionnaires à l'aide d'un baquet de Mesmer primitif.


  — Mais pas toi ?


  — Moi, j'étais prisonnière, comme je te l'ai dit... »


  Tiago eut l’impression étrange que Kasandra s’arrêtait au milieu de sa phrase, qu'elle aurait encore dû lui révéler quelque chose sur ce camp et sur sa mystérieuse réclusion.


  Mais elle garda le silence, alors que Mallory s'approchait, accompagnée de Brett et de Savannah.


  « Ça fait plaisir de vous revoir, tu peux pas savoir, Tiago ! » dit Brett.


  Il semblait avoir perdu ses bonnes joues, son visage couvert de taches de rousseur paraissait moins rond. À ses côtés, son amie aussi s'était amaigrie, minée par la disette et la tension.


  « J'ai l'impression qu’il s'en est passé des choses pendant qu'on était là-dessous...


  — Tu peux pas t'imaginer. Tout part en sucette. Les gens n'osent plus sortir, y a plus de soldats que de passants dans les rues. À cause des attentats, ils ont fermé les kinescopes et tous les lieux publics. Même Maryash', tu te rends compte ! Vacances obligatoires pour tout le monde ! — sauf que c'est pas des vacances, c'est juste la fin du monde...


  — Nos informateurs au Parlement nous ont dit que la loi martiale allait être adoptée aujourd'hui, ajouta Savannah d’un air sombre. Que ce facho de Gauvin était sur le point d’être nommé généralissime, donnant ses ordres directement aux ministres. Tu connais la dernière trouvaille du Coffee Break ? Se servir de l'armée pour emmener de force les grévistes du Flux dans les centres de ponction : génial, non ? Ils parlent aussi de rétablir la peine de mort et l'enfétage des humains récalcitrants.


  — Mais... et le Président-Mentor ?


  — Il ne s'est pas opposé, apparemment. De toute façon, c'est un dégonflé, il a abandonné le peuple depuis longtemps. »


  Tiago médita ces paroles jusqu'à la fin du Comité de la révolution. La porte du réduit où s’étaient retirés les cadres du mouvement finit par s'ouvrir. Comme Kasandra l’avait prédit, il avait été décidé qu'elle demeurerait parmi les Insurgés ; comme Tiago l'avait redouté, cette autorisation était assortie de conditions spéciales.


  « Kasandra devra rester confinée dans une annexe du hangar jusqu'à demain soir, décréta Socrate.


  — Mais on en sort tout juste, des cellules de confinement ! s'emporta Tiago. Elle n'a pas mérité ça !


  — La question n'est pas de savoir ce qu'elle a mérité ou pas. Le Comité de la révolution a tranché. Et puis, quarante-huit heures seront vite passées.


  — Mais pourquoi l'éloigner pendant ces quarante-huit heures, d’abord ?


  — Parce que les membres du Comité en ont décidé ainsi. Parce que Kasandra a beau être une alliée, elle reste avant tout une Fée. Parce que, quand elle sortira, la société sera changée à jamais, et elle pourra prendre pleinement place dans le nouveau monde qui s'ouvrira devant elle. »


  Sans donner plus d’explications, Socrate fit signe à quatre Insurgés d’escorter Kasandra jusqu'à sa retraite forcée. Elle ne tenta pas de se débattre, ni même de protester. Tout juste se contenta-t-elle de jeter un regard à Tiago en quittant le hangar — un regard qui disait : je compte sur toi.


  L'adolescent la regarda partir la rage au ventre. Que valaient ces Insurgés qui n'étaient pas capables d'accorder leur pleine confiance à la plus valeureuse d'entre eux ? Etaient-ils vraiment meilleurs que les oppresseurs qu'ils prétendaient combattre ?


  Il s'en fallut de peu pour que Tiago ne s'élance à la poursuite de Kasandra ; mais Socrate le retint par le bras.


  « Calme-toi, murmura-t-il à son oreille. Si ça n'avait tenu qu'à moi, j'aurais laissé Kasandra demeurer parmi nous. Mais tous ne sont pas si rassurés d'avoir une Fée dans nos rangs, surtout une Enfant de Mercure, ils ont peur qu’elle communique avec je ne sais qui — or, pendant la journée qui nous attend, je veux qu'aucun Insurgé n'ait de doute dans le cœur !


  — Qu'est-ce qui va bien pouvoir se passer de si spécial, pendant cette fichue journée ! cracha Tiago.


  — Nous allons attaquer la Grande Ziggourat... »


  Attaquer... la Grande Ziggourat !...


  A ces mots, Tiago sentit une décharge d'adrénaline remonter le long de sa colonne vertébrale. Ainsi était venu le grand jour, celui qu'il avait confusément attendu depuis toutes ces semaines.


  « ... à dire vrai, nous allons faire davantage que simplement l’attaquer. Nous allons l'abattre. »
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  C'était un projet démentiel, au-delà de tout ce que Tiago aurait pu imaginer.


  Au creux des ombres de Blackdepth, il s'était représenté des émeutes, des barricades, une généralisation de la grève du Flux mettant en péril les rouages les plus profonds de la Fédération. Il avait vu en songe un océan humain déferler sur la place de la Réconciliation. Il avait vu des manifestants dix fois, cent fois plus nombreux que ceux qui avaient été disperses deux mois plus tôt se rassembler à nouveau et prendre d'assaut la Grande Ziggourat.


  Mais la détruire entièrement ?


  Cela, il aurait été incapable de le concevoir même dans ses rêves les plus fous.


  C'était pourtant bien ce que les Insurgés projetaient de faire. Dans quelques minutes, le soleil du 15 juin de l’an 99 se lèverait sur l'édifice le plus haut jamais élevé par les hommes et par les Fés ; mais il ne se coucherait que sur un tas de gravats. En s'écroulant, ces millions de tonnes de pierre et de métal balaieraient tous les bâtiments encerclant la place de la Réconciliation : non seulement le Parlement, mais aussi tous les ministères.


  Aux yeux des Insurgés, c'était le dernier recours, l’ultime tentative pour sauver la Fédération : la frapper en plein cœur pour la renouveler entièrement. Abattre ce qui était devenu le symbole de l'iniquité et de l'oppression pour tenter de reconstruire une nouvelle utopie sur les cendres du rêve concordien.


  « Si nous n’agissons pas aujourd'hui, demain il sera trop tard, avait dit Socrate. Dès que la loi martiale sera instaurée, les dernières libertés humaines disparaîtront. Les militaires pourront tirer à vue sur le moindre rassemblement, les Insurgés capturés seront immédiatement sondés sans pouvoir cacher le moindre secret. Toute organisation clandestine deviendra impossible, et la Fédération s'enfoncera dans une tyrannie sans retour. Nous avons attendu tant que nous l’avons pu — le sursaut civique des députés, la rébellion des humains de l'armée, l’intervention du Président-Mentor. Rien de tout cela ne s'est réalisé, maintenant il n’est plus temps d'attendre : il faut agir. »


  Détruire entièrement la Grande Ziggourat...


  Cette seule pensée faisait tourner la tête. Était-ce seulement imaginable ? Les Insurgés le croyaient. Les architectes et les ingénieurs ayant rejoint le mouvement avaient minutieusement étudié les plans de la tour et identifié ses points de faiblesse — un tel monstre en comportait forcément. L’essentiel étant de toucher ces points tous en même temps pour l'obliger à ployer.


  Comment ? Cela, Socrate ne le révéla à personne. Par mesure de précaution, seuls les membres du Comité de la révolution étaient au courant du détail de l’opération sur le point de se jouer...


  « Espérez, avait dit Socrate. Et si vous croyez en Dieu, priez. Aujourd'hui, ce n'est pas seulement l’avenir de la Fédération qui se joue, c’est aussi celui de l'Humanité. »
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  CALEB


   


   


  VENDREDI 15 JUIN, 6 H 50


   


   


  Appartements épiscopaux de Notre-Dame-des-Etoiles, 


  quartier des Cultes, district Nord


   


   


  Caleb ouvrit les yeux et les referma aussitôt, aveuglé par le premier rayon de soleil filtrant à travers les fenêtres de la bibliothèque.


  Il avait l’impression qu’il venait de passer la nuit la plus longue de son existence. Franz, Eryn et lui n'avaient pu trouver le sommeil pendant des heures, tant était assourdissante la fureur des fidèles amassés devant la porte du bureau épiscopal. Le cardinal Philibertus avait eu beau essayer de raisonner ses ouailles en criant à travers l'épais panneau de bois, ces dernières étaient trop exaspérées pour écouter.


  La fatigue seule avait finalement eu raison de leur fureur. Les cris avaient décru, le martèlement des poings s'était atténué. Enfin, quelques heures avant l'aube, le silence s’était réinstallé dans la sacristie...


  Quelle heure pouvait-il bien être ?


  6 heures ? 7 heures ? Quelque part entre les deux ?


  Caleb se redressa sur le fauteuil où il s'était endormi. Il contempla un instant son ex-femme qui dormait sur la banquette au fond du bureau, aux côtés de Franz lui aussi assoupi. Pour la première fois, il remarqua qu'elle avait fait teindre sa chevelure dans le même bleu exactement que celui des cheveux de son compagnon. Dans le sommeil, les traits rudes de Franz semblaient s'adoucir, prendre un tour vulnérable.


  Caleb éprouvait-il encore de la colère, de l'amertume, de la jalousie ? Non, rien de tout cela. Il avait beau sonder son cœur, il n’y trouvait qu'une sérénité scintillante qui s'étendait à l'infini, telle une grève nettoyée par la tempête. En cet instant, dans ce coin de cathédrale, Franz n’était plus un Immortel implacable et dur, Eryn n'était plus une femme hautaine et carriériste. Tous les deux, ils ne ressemblaient plus à des nantis ou à des exploiteurs, mais plutôt à des proscrits qui venaient trouver refuge dans le sein de l'Église.


  Avec soulagement, Caleb se rendit compte qu'il n'aimait plus Eryn, même s'il conservait pour elle une tendresse qui ne s'éteindrait jamais. Pendant tout ce temps, il s’était accroché au souvenir de leur histoire sans y croire vraiment au fond de lui. En réalité, c'était le dépit d'avoir été rejeté, la vexation qu’elle lui eût préféré un Fé qui avait alimenté sa douleur. A présent, tout cela n’avait plus lieu d'être. Caleb ne s'était pas senti si libre, si léger depuis des années. Il était gonflé d’un espoir nouveau — l'espoir que ce monde devenu fou s'apaise enfin, que le Président-Mentor profite des célébrations du Centenaire pour reprendre les choses en main, pour accorder sa grâce à Tiago et à tous les Insurgés injustement emprisonnés.


  Oui, dans moins de deux semaines, au solstice d'été, les choses rentreraient dans l’ordre.


  « Avez-vous tout de même pu dormir ? »


  Caleb leva les yeux vers l'escalier qui permettait d'accéder au bureau. C’était le cardinal Philibertus, revêtu de son épais manteau rouge par-dessus son costume noir.


  « Un peu, votre Éminence. Un peu. »


  Le prélat prêta l'oreille, goûta le silence retrouvé.


  « Les malheureux qui se sont laissé posséder par leur colère hier soir doivent s'en vouloir à présent... », murmura-t-il en se dirigeant vers la banquette.


  Il remonta la couverture tombée aux pieds de Franz jusque sur le front du dormeur, puis il alla tirer le rideau à la fenêtre :


  « Voilà, ainsi, les rayons du soleil ne lui feront pas de mal.


  — Et maintenant ? demanda Caleb.


  — Maintenant, il est temps d'ouvrir grande la maison de Dieu. »


  Sans un instant d’hésitation, le cardinal Philibertus déverrouilla la porte du bureau.


  Par réflexe, Caleb bondit sur ses pieds, comme si quelque chose en lui s'attendait à voir une meute de fanatiques envahir la sacristie.


  Mais le couloir était désert ; il n'y avait plus personne, pas même quelques paroissiens assoupis, pas même le diacre affecté à la garde des appartements épiscopaux. Les forcenés de la veille étaient tous partis, laissant là leurs pauvres armes. Le sol était jonché de tessons de bouteilles, de crucifix et de chandeliers dérobés dans les chapelles de la cathédrale, au-dessus desquels tremblotaient de grandes feuilles de papier journal agitées par un courant d'air.


  « En voilà des manières, maugréa le cardinal en écartant les pans de son manteau pour ramasser les feuilles. Cet endroit n'est pas une décharge, ni un dépotoi... Par la sainte Vierge !


  — Quoi, qu'est-ce qu'il y a ?


  — Avez-vous... avez-vous lu cela ? »


  Le cardinal tendit le journal chiffonné à Caleb.


  C'était l'édition de L'Amitié du matin, encore tout imprégnée d'une odeur d'encre fraîche.
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  LA LOI MARTIALE


  EN PASSE D’ÊTRE INSTAURÉE !


  LE PARLEMENT A ÉTÉ RÉUNI EN ASSEMBLÉE


  EXTRAORDINAIRE CETTE NUIT
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  C’est le mouvement Coffee Break, désormais largement majoritaire, qui a pris l’initiative de réunir hier soir le Parlement en assemblée secrète et exceptionnelle en vue de l’instauration de la loi martiale à Concordia.


   


   


  UNE PENURIE DE FLUX JAMAIS VUE


  À l’origine de cette initiative unique dans l'histoire des Temps nouveaux (à laquelle le Président-Mentor n’a pas mis son veto) : la pénurie de Flux provoquée par la grève des contribuables humains. Depuis plusieurs jours, les baquets de Mesmer des centres de ponction ont cessé de tourner, plongeant le pays dans un état de crise sans précédent. Les Fés bénéficiaires se sont retrouvés du jour au lendemain à court de Flux ; dans certaines provinces de la Fédération, ils ont résolu de se servir directement sur les humains, puisque les termes de la coexistence pacifique prévus par la Constitution n’étaient plus respectés.      


   


   


  LE NOUVEAU FÉ FORT DE CONCORDIA


  À l’heure où nous imprimons ces lignes, les députés sont toujours réunis à huis clos, au terme d’une nuit de débats. Le nom du général Gauvin circule d’ores et déjà pour le poste de chef du gouvernement provisoire, dans lequel les différents ministères seront assujettis à l’armée. « Nous devons recourir ponctuellement à une violence contrôlée pour éviter une escalade de violence incontrôlable dans les jours à venir, a déclaré l’Enfant de Neptune dans son discours au Parlement. Si vous n’avez pas le courage de voter la loi martiale aujourd’hui, demain Concordia sera retournée à l’état de jungle, de lutte de tous contre tous. Les attentats perpétrés par les exorcistes ne sont qu’un avant-goût du nouvel âge sombre qui attend le monde si nous n’agissons pas rapidement ! »


  En pratique, l’armée propose d’une part de contraindre les grévistes humains à accomplir leur devoir fiscal et civique, et d’autre part de contenir les appétits sauvages des Fés privés de Flux. Ces dispositions s’accompagnant d’une nécessaire et temporaire restriction des libertés individuelles pour permettre aux militaires de mener leur mission de manière efficace.


   


  UN CONSENSUS SE DESSINE POUR SAUVER LA FÉDÉRATION


  D’après nos correspondants au Parlement, il semblait à la fin de la nuit qu’une majorité de députés s’était rangée aux vues du Coffee Break, l’opposition se réduisant à quelques élus isolés du Parti travailliste, dont le Fé Robin, connu pour sa tentative de réforme fiscale avortée. Tout porte à croire que l’adoption de la loi martiale n’est plus qu’une question d’heures [...]

   


   


  « Mener de force les humains à la ponction ? rugit le cardinal Philibertus. Comment les députés peuvent-ils être assez aveugles pour imaginer que la paix entre les espèces reviendra de cette manière-là !


  — Ils ont peur, dit Caleb. Comme moi, comme vous, comme Franz : comme tous les hommes et tous les Fés de bonne volonté.


  — « Celui qui a vécu par le glaive périra par le glaive » — Matthieu, chapitre XXVI, verset 52. Le général Gauvin a tort lorsqu’il affirme qu’un peu de violence aujourd’hui évitera beaucoup de violence demain. La douceur ne saurait fleurir sur le terreau de la brutalité, la terreur ne saurait engendrer la confiance. Regardez : déjà, les fidèles ont tous déserté la cathédrale pour aller se terrer dans leurs maisons ou pour prendre les armes — les deux sans doute. Cette loi martiale n'aura qu'un effet, faire le jeu des exorcistes ! »
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  Une explosion lointaine retentit, à croire que le tonnerre venait ponctuer les paroles du cardinal. Mais ce n'était pas le tonnerre, Caleb et Philibertus le savaient, car le ciel, en ce matin, de mai leur était apparu dans tout son azur à travers les fenêtres de la bibliothèque...


  « Hum... Qu'est-ce qu'il y a ? »


  Réveillée par l'explosion, Eryn s'étirait sur la banquette tout en prenant garde à ne pas réveiller Franz. Son brushing était en pagaille, son beau tailleur tout chiffonné.


  Elle se frotta les yeux, blêmit lorsqu'elle vit que la porte du bureau était ouverte, avant de se rendre compte que les émeutiers n'y étaient plus : dans le couloir ne restaient plus que la redingote noire de Caleb et le manteau rouge du cardinal.


  « Ils sont... partis ?


  — Oui, Eryn, répondit Caleb d'une voix douce, comme celle qu'on emploie pour parler à un enfant qui s’éveille d'un cauchemar.


  — Alors, c’est fini ? On va pouvoir rentrer chez nous ? »
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  Une deuxième explosion suivit, plus puissante que la première — plus proche aussi sans doute. Une ombre passa sur le visage ensommeillé d'Eryn. Ses yeux clignèrent, comme si involontairement elle tentait de se rendormir, de fuir dans le sommeil ce qui l’attendait là, dehors.


  « Il n’y a plus de chez-soi, quand le monde s'effondre sur lui-même... », murmura le cardinal en regagnant le bureau d’un pas lourd.


  Sur la banquette, Franz s'éveillait à son tour. Le Fé regarda autour de lui, comme s'il découvrait ce lieu pour la première fois. Créatures nocturnes, les Immortels étaient toujours désorientés lorsqu'ils étaient tirés du sommeil après le lever du jour.


  « Que se passe-t-il ? » demanda-t-il, engourdi.


  Comme pour répondre à sa question, une voix résonna soudain dans les quatre âmes qui étaient assemblées ce matin-là dans la sacristie : une émission radio d'Enfant de Mercure, affaiblie par les murs épais de la cathédrale, mais audible tout de même.


  A-A-A-AVIS A LA POPULATION ! AVIS A LA POPULATION !


  R-R-R-RENTREZ CHEZ VOUS ET N'EN SORTEZ SOUS AUCUN


  PRETEXTE !


  « Vous croyez que la loi martiale a finalement été adoptée ? questionna Caleb.


  — Je ne sais pas... Je ne sais pas... »


  Le cardinal Philibertus paraissait soudain très vieux et très fatigué, trop frêle pour porter son lourd manteau de pourpre. Caleb se demanda quel âge il pouvait avoir, mais il ne parvint pas à le déterminer avec certitude. Une seule chose était certaine : il avait beaucoup vécu, soutenu par la main invisible de sa foi qui ne l'avait jamais relâché jusqu'à présent...


  « Je ne sais pas, répéta-t-il une troisième fois, mais il y aurait peut-être un moyen de savoir. Un moyen terrible, auquel je n'aurais jamais cru recourir de mon vivant, que je ne puis décider d'employer sans le secours de la prière. Accordez-moi quelques instants... »


  Le cardinal se traîna jusqu'à la cheminée, et pendant un instant, Caleb crut qu'il allait raviver le feu sur les braises mourantes. Mais il se contenta de s'agenouiller sous le grand tableau représentant le martyre de saint Joshua.


  Il demeura ainsi en génuflexion durant plusieurs minutes, les yeux clos, les lèvres murmurantes, sans que l'on pût saisir les paroles qu'il prononçait à mi-voix. Lorsqu'il se releva enfin, son regard était grave mais décidé, animé d'une volonté consolidée par la prière.


  « Attendez-moi ici », dit-il.


  Il gravit l’escalier dans un grand bruissement de pourpre froissée.
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  « Voilà l’héritage de saint Joshua, un héritage qui dort dans le trésor de Notre-Dame-des-Étoiles depuis bientôt cent ans. »


  Le cardinal tenait entre ses mains une lampe à huile, fort différente de celles dont on se servait communément à Concordia pour s'éclairer la nuit. Elle était faite d'un métal mordoré qui ressemblait à du bronze ; sa forme longue et plate avait quelque chose d'oriental, évoquant les civilisations oubliées des déserts des Temps anciens.


  « C'est une relique ? demanda Eryn en approchant sa main pour effleurer le métal.


  — Plutôt l’inverse. La Lampe Merveilleuse n'est pas un concentré de bien, mais un condensé de mal. Non pas un objet saint, mais un artefact maudit. »


  Eryn écarta vivement sa main, comme si elle avait peur de se brûler au contact de la Lampe.


  « Mais... que fait une chose pareille dans un lieu sanctifié ? Quel est son lien avec saint Joshua ?


  — Je n'ai pas de réponses toutes faites à apporter à ces questions. Comment saint Joshua s'est procuré la Lampe, cela je l’ignore. La tradition dit qu’elle renferme un démon qu'il a dompté et asservi à sa volonté au plus fort de la Troisième Guerre mondiale, lorsque notre planète était devenue l'antichambre de l'enfer. Peu de gens s'en souviennent aujourd'hui, mais Joshua Todd n'est pas un saint comme les autres. De son vivant, il était aussi un peu sorcier, il savait parler aux spectres, commander aux esprits... »


  Le cardinal Philibertus avait instinctivement baissé la voix pour évoquer cette facette sombre, peu connue, d'un des saints les plus populaires de la Fédération. Le bureau de la sacristie aux rideaux tirés, éclairé seulement par les braises rougeoyantes, semblait comme arraché au temps. La rumeur même des explosions, qui continuaient de retentir sporadiquement, y parvenait étouffée comme dans un rêve.


  « À en croire la légende, le Génie contenu dans la Lampe est capable de réaliser les plus grands prodiges et de provoquer les plus terribles calamités. »


  Le cardinal n'ajouta pas un mot de plus.


  Ce n'était pas nécessaire : sa proposition était contenue en creux dans ce qu'il venait d'énoncer, sans qu'il eût besoin de la formuler.


  « Vous pensez que... nous pourrions utiliser la Lampe ? balbutia Eryn.


  — Je l'ignore. Mais avec l’aide de Dieu, nous pouvons essayer.


  — Et si le Génie nous échappe ?


  — C'est un risque à courir... »


  Les quatre reclus de la sacristie se turent à nouveau pendant quelques secondes. En son for intérieur, chacun tentait d'évaluer les conséquences du geste qu’ils s’apprêtaient à commettre. Que se passerait-il si le Génie échappait à leur contrôle ? Les tueraient-ils un par un ? Continuerait-il son œuvre de mort après les avoir massacrés ? Ou bien s’évaporerait-il dans les airs, aussi inconsistant qu’un songe ?


  « Nous n’avons pas grand-chose à perdre, dit finalement Caleb. De toute façon, si la loi martiale est votée, notre monde est condamné. »


  Il planta son regard alternativement dans celui de ses trois compagnons. Dans les yeux du cardinal, il lut une résolution grave et calme ; dans ceux de Franz, une tristesse qui lui sembla étrangement humaine ; quant aux yeux d’Eryn, derrière le papillonnement éperdu des paupières, ils étaient brillants d'émotion.


  Ils étaient prêts à faire le saut avec lui, tous les trois, quel qu'en fût le prix.


  « Comment active-t-on la Lampe ? demanda-t-il à mi-voix.


  — La légende dit qu'il suffit de la frotter..., répondit le cardinal en contemplant le morceau de métal où se reflétait la lueur des braises.


  — Eh bien, soit ! »


  Caleb prit la Lampe des mains du vieil homme. Il tira sur la manche de sa redingote et s’en servit comme d’un chiffon pour astiquer vigoureusement la surface polie.
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  Une lumière blanche, éblouissante comme celle des flashs phosphoriques des journalistes, envahit le bureau. Les rayonnages de la bibliothèque, les braises dans l'âtre, jusqu’aux fenêtres voilées : la pièce entière fut engloutie dans cet embrasement froid.


  « Qu’est-ce que... », s'écria Caleb en lâchant la Lampe qui tomba à ses pieds dans un tintement sonore.


  La luminosité était telle qu'il ne pouvait plus distinguer le cardinal Philibertus, ni Eryn, ni Franz — mais il sentait néanmoins leur présence à ses côtés, comme à travers une espèce de sixième sens qu'il n’aurait pas su décrire précisément.


  « ... Un siècle !... »


  Caleb sursauta. La voix était aussi tonitruante que la lumière était aveuglante. Elle semblait émaner de la Lampe — ou plus exactement, d’une Lampe dix fois, cent fois plus imposante que celle que Caleb avait tenue entre ses mains, une Lampe qui se serait changée en gigantesque cloche de bronze pareille à celle qui coiffait les clochers de Notre-Dame-des-Étoiles.


  « ... Cela fait un siècle que je n'ai pas quitté mon étroite prison!... et ce n'est même pas un envoûteur qui m'a réveillé, mais un simple humain... »


  Un envoûteur ? Caleb ne savait pas ce que cela voulait dire. Il aurait voulu poser la question au cardinal Philibertus, mais il ne pouvait ni le voir, ni l’entendre, ni lui parler. Étrange paradoxe, impossible à expliquer pour ceux qui ne l'ont pas vécu : tout en étant avec les autres, il était seul avec l'émanation de la Lampe.


  Caleb s'efforça de maîtriser son angoisse, fixant son attention sur la raison qui lui avait fait frotter la Lampe. Aussitôt, le visage de son fils Tiago jaillit en son esprit, et dès lors il se sentit rempli d'un courage sans faille.


  « Es-tu le Génie de la Lampe ? » demanda-t-il.


  Un instant, il redouta que cette créature qui s'exprimait par ondes mentales, à la manière des Enfants de Mercure, ne fût pas en mesure de percevoir les vibrations que sa langue imprimait à l'air.


  Mais elle lui répondit en ces termes :


  « Je suis bien celui que tu dis, mortel. Ou tout du moins, c'est l'un des noms par lesquels on m'a appelé au cours de mon existence immémoriale. Tu frissonnerais sans doute de terreur si tu connaissais les autres ! »


  Cependant, Caleb n'avait plus le temps d'avoir peur, ni même de se laisser surprendre par ce phénomène surnaturel qui dépassait ses rêves les plus étranges. Il savait que le temps était compté : il lui fallait trouver le moyen de se servir du Génie. Le problème était qu'il ne savait guère comment s'y prendre.


  « Saint Joshua t’a enfermé dans cette Lampe autrefois pour que tu accomplisses sa volonté..., commença-t-il.


  — Ce n'est point lui qui m'y a enfermé, bien qu'il ait profité de ma réclusion pour se servir de moi...


  — Eh bien, maintenant, c'est moi que tu vas servir. Il faut que tu me dises comment arrêter cette folie — les attentats, la loi martiale et tout ça. Hum... au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit ! »


  Caleb n'avait guère d'éducation religieuse, il se contentait de répéter des bouts de prières entendus çà et là. Mais l'injonction n’eut aucun effet sur la créature de lumière qui continua de flotter au milieu du bureau, éblouissante et immatérielle.


  « Au nom de la Sainte Vierge Marie !... »


  Guère plus de résultat.


  « Au nom de Joshua et de tous les saints du paradis !... » Le Génie demeura interdit, muet et flamboyant. Caleb avait épuisé son peu de catéchisme ; il perdit patience.


  « Je n'ai pas le temps de jouer aux devinettes. Je veux que tu nous aides, tu m'entends ? C'est un ordre ! JE LE VEUX ! » À peine Caleb eut-il prononcé ces mots qu'un bruit métallique retentit :
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  La lumière redoubla d'intensité, devint si puissante que Caleb ne put s'empêcher de fermer les yeux. Mais même ainsi, il avait l'impression atroce qu’elle s'infiltrait sous ses paupières pour lui griller la rétine, et jusqu'au cœur de son être.


  Qu’avait-il dit, qu'avait-il fait ?


  Les avait-il tous perdus en provoquant le Génie ?


  Allaient-ils périr grillés par l'énergie d'une créature d'outremonde ?


  Avant de pouvoir songer aux réponses à ces questions, Caleb se sentit soulevé du sol, ou plutôt aspiré, arraché à lui-même comme une plante que l'on déracine. Il sut intuitivement que, dans son cas, la plante était son âme, et le terreau qu'il laissait derrière lui son corps. Jamais de sa vie il n'aurait imaginé que les deux puissent ainsi se dissocier — un corps survivant sans être habité par une âme, une âme percevant le monde sans le truchement du corps.


  Car Caleb percevait son environnement à présent. Non qu'il eût rouvert les paupières — il n'en avait plus, dans cette enveloppe spectrale —, mais sa conscience semblait directement connectée aux choses et aux êtres qui l'entouraient.


  Aussitôt, il avait reconnu l'hémicycle du Parlement, dont il avait souvent vu les gravures et les photographies reproduites dans les journaux. Sauf que, là, ce n'était pas une photographie. Les députés assis sur les bancs tout autour de lui bougeaient, chuchotaient aux oreilles les uns des autres. Le premier réflexe de Caleb avait été de se précipiter derrière une colonne de stuc torsadé pour se cacher, mais il avait vite remarqué qu'aucun regard ne s'était tourné vers lui. Les députés poursuivaient leurs débats comme s'il n'existait pas. Il avait alors baissé les yeux vers ses mains, vers ses jambes, sans rien rencontrer d'autre que du vide.


  Il était devenu immatériel, aussi inconsistant que le Génie lui-même...


  « Tu vois juste, mortel. Ton corps est resté derrière toi dans la cathédrale. Seul ton Flux a migré avec moi jusqu'ici...


  — Et les autres ? Eryn, Franz et le cardinal ?


  — ... Ils sont avec vous, bien que tu ne puisses les voie et qu'ils soient invisibles à tes yeux. Vous ne pouvez communiquer entre vous, ni intéragir avec le monde réel, tant que vous voyagez sous forme astrale...


  — Pourquoi nous as-tu emmenés ici ?


  — ... Parce que tu m'as ordonné de t'aider à intervenir dans le cours de l'Histoire...»


  Le Génie n'avait ni visage ni traits sur lesquels on pût lire ses émotions ; sa voix même n'avait pas véritablement de timbre ni d'intonation. Pourtant, Caleb eut l'impression d'y percevoir quelque chose qui ressemblait à de la fureur.


  « J’ai trouvé la formule, c'est ça ? murmura-t-il. La formule pour te commander. Tu ne t'inclines ni devant les noms des saints ni devant le nom de Dieu. Mais tu ne peux rien contre celui qui énonce clairement sa volonté. Réponds : je le veux !


  — ... Maudit sois-tu, mortel ! Si je le pouvais, je te briserais, je te consumerais, je te viderais de ton Flux en moins de temps qu'il n'en faut à une étoile filante pour traverser ce ciel d'où je viens !...


  — Si tu pouvais…, mais tu ne peux pas. Tu es contraint par le charme de la Lampe. »


  Caleb plongea le regard vers la tribune, tout en bas de l'hémicycle, sous un gigantesque portrait de Jack Spark d'Avalon entouré de drapeaux représentant les cercles imbriqués de Concordia. Il reconnut la haute silhouette aux cheveux bleu acier du général Gauvin, la poitrine bardée de médailles toutes plus scintillantes les unes que les autres. Le Fé était en train d'achever un discours, sa voix profonde vibrant d'accents mélodramatiques :


  « ... c'est pourquoi, si vous me confiez la fonction suprême, je vous promets de rétablir la paix sur tout le territoire de la Fédération. Et sitôt que l'ordre sera revenu, je remettrai le pouvoir entre vos mains légitimes. J'en fais ici le serment solennel, devant vous, devant le peuple concordien, devant le Président-Mentor. »


  Le général Gauvin fit volte-face et s’inclina profondément sous le portrait géant.


  Puis il descendit de la tribune et quitta l'hémicycle d’un pas martial, sans prêter attention à la rumeur fiévreuse provoquée par son allocution.


  Un vieil homme blanchi par les ans lui succéda au perchoir : c'était le président de l'assemblée. Les larges cernes noirs sous ses yeux témoignaient de la nuit agitée que venaient de passer les députés humains et fés.


  Il abattit son maillet par trois fois pour réclamer le silence :


  [image: D:\ebooks\a faire\a refaire\SCANS\Le cas Jack Spark 4 Printemps Humain - Victor Dixen\mots\toc toc toc.jpg]


  « Mesdames, messieurs, humains et Immortels ! s’exclama-t-il d'une voix enrouée par la fatigue. L’heure est venue de voter la proposition déposée par le mouvement dit Coffee Break... »


  Une agitation gagna les rangs.


  Une députée fée aux cheveux bleu pervenche se leva et harangua le vieil homme ; elle portait une broche de diamant figurant un grand R au revers de son chemisier : une Enfant de Mercure.


  « Pour voter en connaissance de cause, mes collègues doivent savoir ce qui se passe actuellement derrière ces murs ! s'écria-t-elle.


  — Les délibérations doivent se tenir à huis clos, sans contact avec l'extérieur, bafouilla le président de l'assemblée.


  — Il n'y aura plus de huis clos, plus de mur, quand les Insurgés les auront fait sauter ! »


  La pasionaria se tourna vers l'hémicycle ; mais ce ne fut pas avec ses organes vocaux qu'elle surmonta le brouhaha qui résonnait sous la coupole : les ondes radio constituaient un moyen plus sûr de se faire entendre de tous.


  E-E-E-EN CE MOMENT MÊME, PENDANT QUE NOUS HÉSITONS A DONNER AU GÉNÉRAL GAUVIN LES MOYENS DE SA POLITIQUE, LES INSURGES EN PROFITENT POUR FAIRE SAUTER LES TOURS DU QUAR-TIER DES MÉTÉORES, LÀ OÙ VIVENT TANT DE NOS CONCITOYENS FÉS. JE PERÇOIS CHAQUE EXPLOSION AVEC MES ONDES RADIO, ET MES COLLÈGUES ENFANTS DE PLUTON ICI PRÉSENTS LES VOIENT AVEC LEURS YEUX AUX RAYONS X ! LES DÉPUTÉS DOIVENT SAVOIR, HUMAINS COMME IMMORTELS : ILS DOIVENT SAVOIR QUE, DEHORS, LES INSURGES ONT DÉJÀ PRIS LEUR DÉCISION. LA GUERRE CIVILE A COMMENCÉ !


  Un tonnerre de commentaires explosa dans l'hémicycle.


  Les députés qui, quelques instants plus tôt, semblaient encore indécis se levèrent avec les autres pour exprimer leur colère, leur désespoir, leur frustration.
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  Le visage blême, la gorge sèche, le président de l’assemblée martela son pupitre à s'en rompre le poignet :


  « Silence ! Silence ! Chaque député va venir voter publiquement à la tribune, par ordre alphabétique, ainsi que l'exige toute procédure de révision constitutionnelle... J'appelle Abigaël Romanesco, Parti travailliste ! »


  Une femme d'un certain âge se dégagea des rangs et monta aux côtés du vieil homme exténué. Tous deux paraissaient si petits, si vulnérables sous l’immense portrait du plus grand absent de Concordia, ce Fé qui avait l’air d'un adolescent aux yeux rêveurs et dont chacun avait oublié jusqu'au son de la voix.


  « Je vote pour la loi martiale », dit la députée en baissant les yeux pour ne pas affronter le regard de l'assemblée.


  Dès lors, Caleb devina que la messe était dite.


  « Pourquoi nous as-tu menés ici ? demanda-t-il d'une voix hargneuse à ce Génie qu'il ne pouvait ni voir ni toucher. Il est trop tard, trop tard !


  — ... Peut-être que oui... Peut-être que non...


  — Assez de ces énigmes ! S'il y a encore une chose que je puisse faire pour infléchir le vote des députés, dis-la-moi maintenant : je le veux !


  — ... Humain entêté, qui veut se dresser contre le destin ! Suis le général Gauvin, et tu sauras... »


  Caleb dévala l'escalier de l'hémicycle — ou, plutôt, il le survola, car n'ayant pas de pieds, il ne pouvait toucher les marches. Parvenu à la porte par laquelle était parti l’Enfant de Neptune, il n'hésita pas une seconde : il fonça sur le panneau, qui n’opposa aucune résistance à son corps d'éther.


  Derrière s'étendait un couloir garni d’épaisses tapisseries néoféeriques, contant les riches heures de la Fédération, à l'époque où le rêve était encore réalité. Guidé par un instinct surnaturel, Caleb se dirigea vers la troisième porte sur la droite, parmi toutes celles qui s'ouvraient au milieu des dorures.


  La pièce dans laquelle il pénétra était plongée dans l'obscurité, tous rideaux tirés. C'était un petit salon de réception, comme le Parlement en comptait des dizaines pour abriter les échanges des députés et des nombreux élus et lobbyistes qui participaient à la vie politique de la Fédération. Caleb repéra immédiatement la silhouette du général Gauvin, assis au bout d'une table chargée de verres et de flacons d'absinthe verdoyants, ses médailles luisant dans la pénombre. Deux autres Immortels étaient installés à ses côtés, et une douzaine d'agents de sécurité humains en livrée rouge et or aux couleurs de la banque C&C se tenaient debout autour de la pièce.


  Le plus grand des Fés avait la peau si claire, si opalescente qu'elle semblait diffuser une lumière propre ; c'était le marquis de Carabas, plus vibrant de Flux que jamais, un haut-de-forme en velours blanc posé sur sa chevelure bleu paon.


  A la droite du marquis se trouvait une haute Fée en tailleur rouge piqué d’un grand V en diamants, aux poignets brillants de bracelets. Son visage encadré de longs cheveux bleu nuit parfaitement lissés était beau, comme ceux de tous les Immortels gavés de Flux, mais il gardait le souvenir de ce qu'il avait été en des temps moins glorieux : ce menton légèrement prognathe qui avait été autrefois taillé en galoche, ce nez qui n'était plus vraiment crochu mais seulement aquilin n'appartenaient qu'à la Fée Carabosse, l'associée du marquis à la tête de la banque C&C, une Enfant de Jupiter comme lui.


  Quant aux agents de sécurité... Au premier coup d’œil, Caleb comprit que quelque chose n'allait pas ; leur regard était trop fixe, leurs traits trop rigides, pareils à ceux des morts. Pourtant, ils étaient vivants, puisqu’ils montaient la garde...


  « Le sort en est jeté ! proclama soudain le général Gauvin en se servant une grande rasade d'absinthe.


  — Laissez donc le sort en dehors de tout ça, mon cher, murmura le marquis de sa voix doucereuse. Nous n'avons pas besoin de lui pour arriver à nos fins. Je vous garantis que, dans moins d'une heure, vous aurez les pleins pouvoirs.


  — J'aimerais en être aussi persuadé que vous. Mais il y a toujours un hasard dans le vote des députés, n'est-ce pas ? Ah, je ne supporte pas cette basse-cour imprévisible qui change d'avis cent fois par nuit !


  — Ne vous inquiétez pas. Nous serons bientôt débarrassés de ces piailleurs inutiles. Il suffit de faire exploser trois pétards pour les effrayer comme des poules ! Une fois qu'ils vous auront remis le pouvoir, ils n’y retoucheront pas de sitôt. Nous commencerons par exécuter ces démagogues du Parti travailliste pour haute trahison et nous arrêterons tous les députés qui se dresseront sur notre chemin. Les circonstances l’exigeront, et nul ne saura nous le reprocher. Surtout pas le Président-Mentor, étant donné qu'il aura disparu ! »


  Les médailles du général cliquetèrent :


  « Vous pensez que les Insurgés vont véritablement parvenir à détruire la Grande Ziggourat ?


  — La banque leur a donné les moyens pour ! »


  Si Caleb avait encore eu un cœur dans sa forme astrale, il l'aurait senti se serrer dans sa poitrine.


  Détruire la Grande Ziggourat !


  Et c’était la banque Carabas & Carabosse qui avait armé les Insurgés !


  « Les bombes du quartier des Météores n’étaient qu’un avant-goût pour effrayer les députés et hâter leur vote, général, dit la Fée Carabosse d’une voix aiguë, grinçante. En ce moment même, des centaines de zeppelins chargés d’explosifs volent vers la place de la Réconciliation. Bientôt, la Grande Ziggourat ne sera plus qu’un tas de cendres. Non seulement ces idiots d'Insurgés vont nous débarrasser de Jack Spark d'Avalon une fois pour toutes, mais en plus ils vont nous donner une excellente raison de les écraser sans pitié... et de réduire à nouveau en esclavage l'ensemble des humains par la même occasion !


  —— Êtes-vous sûre qu'ils ne se doutent pas que c’est la banque qui leur a fourni leurs armes ?


  — L’habit des exorcistes a cet avantage qu’il permet d'avancer masqué, général. À aucun moment les Insurgés ne se sont doutés que les chefs exorcistes avec qui ils traitaient étaient en réalité des agents de sécurité de la banque : des Changelins à notre solde ! »


  La Fée claqua des doigts, et, sans qu’elle eût à donner le moindre ordre, l'un des humains qui assistaient à l’échange se détacha du rang.


  Tout en le regardant se diriger mécaniquement vers la table, Caleb sentit résonner en lui ces trois syllabes, Chan-ge-lin, tel un glas étrange. Il savait, pour l'avoir étudié sur les bancs de l'école, que ce terme archaïque issu des Temps anciens désignait les hommes et les femmes enfétés. La pratique de l’enfétage ayant été officiellement abolie un siècle plus tôt, l'usage de ce mot s'était peu à peu perdu, pour n'être plus utilisé que dans les contes destinés à effrayer les petits humains. Mais Caleb n’avait-il pas été confronté à des chiens enfétés, quelques semaines plus tôt, dans le ventre de Blackdepth ? Si certains Immortels assujettissaient encore des animaux au mépris de la loi, alors pourquoi pas des humains ?


  Ce fut alors que Caleb vit le col de la livrée se soulever, comme l'agent de sécurité se penchait pour servir un verre d'absinthe à son employeuse.


  Il distingua la boursouflure violacée qui émergeait sous le tissu, au niveau de la nuque, le bord de la plaie par laquelle les Fés prenaient le contrôle des êtres vivants.


  Un Puits — c’était le terme, aussi terrible que celui de Changelin —, un Puits creusé dans la colonne vertébrale du malheureux !


  Caleb se souvint soudainement de la manière dont les agents de sécurité bougeaient, s'exprimaient, lorsqu'il s’était rendu au siège de C&C deux mois et demi plus tôt. À l'époque, il avait attribué leurs mouvements saccadés au stress causé par l’assassinat de ce haut cadre de la banque, le Dr Diafoirus... En réalité, il avait eu affaire à des Changelins ! Combien d’agents de sécurité, combien de soi-disant exorcistes étaient en réalité des pantins aux mains de Carabas & Carabosse ? Suffisamment pour animer tout le mouvement, à ce qu'il paraissait ; suffisamment pour faire croire au monde entier que le fanatisme religieux avait rejailli par lui-même des profondeurs du passé, alors qu’en fait tout avait été organisé, manigancé, planifié dans les couloirs feutrés de la banque !


  « Que ferons-nous des vrais exorcistes, ceux qui ne sont pas enfétés, une fois la loi martiale adoptée ? demanda le général Gauvin.


  — Vous pourrez les écraser comme les punaises qu'ils sont, étant donné qu’ils ne nous serviront plus, répondit le marquis en admirant la robe émeraude de son absinthe à travers son verre de cristal. Leur seule fonction était de servir d'épouvantails. Nous avons permis ces meurtres de Fés pour faire basculer l'opinion — et notamment celle des Immortels modérés — du côté du Coffee Break. Faisant d'une pierre deux coups, nous en avons profité pour éliminer des concurrents de la banque comme le courtier Rumpelstilzchen, ou même en interne cet insupportable Diafoirus qui menaçait de révéler au gouvernement l'enfétage de nos employés humains. »


  Le marquis de Carabas se mit à ricaner doucement. Un rictus abject déformait ses traits lisses, la blancheur éclatante de son visage ne parvenant plus à masquer la noirceur de son âme. En cet instant, Caleb eut l’impression de se trouver en face du diable en personne, un démon de duplicité, un ogre de la finance capable de lancer l’appel « Ponctionnez-nous ! » tout en ourdissant le fossoyage de la Fédération.
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  TIAGO


   


   


  VENDREDI 15 JUIN, 7 H 55


   


   


  Base secrète des Insurgés, 


  quartier des Tanneurs, district Sud
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  Une gerbe de feu brilla à l'ouest, du côté des Météores.


  Debout sur le toit du hangar servant de repaire aux Insurgés, Tiago regardait le ciel s'embraser sporadiquement, au rythme des explosions qui ravageaient le quartier où il avait passé tous les week-ends de sa vie depuis que ses parents étaient séparés. Eryn et Franz étaient-ils dans leur penthouse de la tour Alpha, en ce moment ? Il était trop tard pour les prévenir, à présent. L'adolescent espérait de tout son cœur qu'ils avaient pu fuir à temps...


  Il baissa les yeux sur ses deux tatouages mal cicatrisés.


  ONYX...


  HUMAIN...


  À la lumière du matin, il pouvait voir combien leur tracé était grossier et mal défini ; pourtant, c'était le souvenir qui lui restait de Blackdepth, de ce cloaque où il avait découvert du bout de ses doigts le vrai visage de Kasandra, où il avait l'impression d'être devenu un homme. Désormais, il respirait au grand jour, mais la Fée était maintenue dans une annexe obscure du hangar sur ordre du Comité de la révolution...


  Après tout, c’était peut-être mieux ainsi : elle devait se protéger des rayons du soleil. Quelle que soit la durée de leur histoire à venir, ce serait une partie de cache-cache entre le jour et la nuit.


  Il fallait qu'il s’y fasse.
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  « Vous croyez que c'est comme ça qu’ils vont faire sauter la Grande Ziggourat : avec des bombes ? » demanda Mallory.


  Elle se tenait aux côtés de Tiago, de Brett et de Savannah. En d'autres temps, un tel rassemblement sur le toit de la base secrète aurait été proscrit ; mais à quoi bon se cacher, lorsque l’on assiste à la fin du monde ?


  « Je ne pense pas, répondit Brett. Les Insurgés ont pu s’introduire dans les tours des Météores en se faisant passer pour des agents d'entretien, des réparateurs d’ascenseur et tout ça. Mais la Grande Ziggourat, c’est une autre paire de manches ! Même si des poseurs de bombes parvenaient à y pénétrer, il en faudrait des bâtons de dynamite pour ne serait-ce que l'ébranler ! Franchement, Socrate a l’air sûr de lui, mais je ne vois pas comment on va pouvoir abattre la Grande Ziggourat. Tiens, en parlant du loup, on dirait que c'est lui, là en bas... Putreflux ! Vous avez vu avec qui il est ! »


  Effectivement, Socrate se tenait sur la route qui passait devant le hangar. Quant aux trois silhouettes qui avaient arraché un juron à Brett...


  Leurs longues capes noires et leurs capuches pointues ne laissaient aucun doute sur leur identité.


  « Des exorcistes ! » s’écria Savannah.


  Des exorcistes !... le sang de Tiago ne fit qu'un tour.


  Plantant là ses amis, il dévala l’escalier descendant du toit et se rua vers l’annexe où était enfermée Kasandra. C’est à peine s'il entendit Mallory hurler derrière lui : « Tiago, non, elle n’en vaut pas la peine ! »


  « Qui va là ? grogna l'insurgé posté devant la porte en tôle que fermait une barre de fer.


  — Il faut que tu ouvres immédiatement !


  — Quoi ?


  — Les exorcistes : s’ils trouvent Kasandra, ils vont la tuer !


  — Je ne peux pas ouvrir. J'ai des consignes. »


  Le gardien de l'annexe était un homme dans la force de l'âge, les manches retroussées sur des avant-bras musculeux, un revolver à la ceinture. Mais, à la différence de Tiago, il n'était pas animé par un amour fou, juste par le sens du devoir. Il ne pouvait pas faire le poids...


  L’adolescent fonça sur lui tête baissée, tel un taureau.


  « Oumpf ! » gémit le gardien en se pliant en deux sur le sol, le souffle coupé.


  Tiago s'empressa de lui prendre son revolver, puis il fit sauter la barre de fer et donna un coup de pied dans la porte. Sans fenêtre ni ouverture, l’intérieur de l'annexe était plongé dans une nuit épaisse au fond de laquelle Tiago vit bouger la silhouette de Kasandra.


  « Vite ! hurla-t-il. Des exorcistes ont débarqué, faut qu'on se taille fissa ! »


  Mais la Fée ne bougea pas.


  « Le soleil, dit-elle du fond de son antre. Il est trop puissant...


  — Il faut que tu viennes, on n'a pas le choix ! »


  Tiago arracha son débardeur et se précipita dans l’annexe pour le nouer autour de la tête de Kasandra, les yeux y compris. Il la palpa dans l'obscurité, s'assura que le reste de son corps était encore protégé par sa combinaison de détenue. Puis il la prit par la manche et la guida à sa suite dans le grand jour.


  « Stop ou je hurle ! »


  Tiago et Kasandra s'immobilisèrent à la sortie de l'annexe — lui torse nu, elle accrochée à son bras.


  Mallory se tenait là, campée sur ses jambes, le regard brillant. Avachi au sol, le gardien se tordait toujours de douleur en gémissant.


  « Faites un pas de plus, et je préviens les exorcistes qu'une sale sangsue bleue se cache ici.


  — Mais enfin, Mallory, tu perds la boule...


  — C'est toi qui perds la boule, Tiago ! Tu t es vu, avec cette créature, comment tu la regardes ? Elle t'a hypnotisé ! C'est une sorcière, une démone, une malfaisante comme toutes celles de son espèce. Heureusement, la révolution va nous débarrasser de ces parasites une fois pour toutes ! »


  Tiago n'en croyait pas ses oreilles. Était-ce là la petite fille sage qu'il avait connue à Maryash', la première de la classe qui n'élevait jamais la voix, qui ne prononçait jamais un mot de trop ? En cet instant, il comprit que le feu qui brûlait dans les yeux de Mallory n'était pas seulement celui du fanatisme, mais aussi d'une passion dévorante qui la consumait tout entière... et à laquelle Tiago ne pouvait pas répondre.


  « Laisse-nous passer, fit-il doucement, car il savait qu'il n’y avait rien d'autre à dire, rien d’autre à expliquer. S'il te plaît.


  — Pas question. »


  Des formes bougèrent par-dessus l'épaule de Mallory.


  C'étaient Brett, Savannah et Socrate qui accouraient. Suivis par les capes noires des exorcistes.


  Tiago ne prit pas le temps de formuler sa demande une seconde fois. Entraînant Kasandra avec lui, il bouscula Mallory qui alla percuter avec fracas la porte de tôle de l’annexe.


  « Arrête, Tiago ! hurla la voix de Socrate. Je te promets que les exorcistes ne toucheront pas un cheveu de Kasandra ! Ils ont fait alliance avec nous pour abattre la Grande Ziggourat ! »


  Mais Tiago ne voulait plus s'arrêter, jamais.


  Il voulait courir au-delà de ce monde qui n'était que haine, ce monde où deux êtres tels que Kasandra et lui ne seraient pas autorisés à s’aimer. Que la loi martiale triomphe ou que les Insurgés parviennent à la déjouer dans leur alliance contre nature avec les exorcistes, cela ne changeait rien au fond. Dans un cas comme dans l'autre, la Concordia de demain serait marquée par la ségrégation et l'intolérance entre les espèces. Banquiers et usuriers, terroristes et démagogues : ils étaient tous coupables d’avoir brisé la société qu'ils avaient reçue en héritage, d’avoir dissipé à jamais le rêve concordien.


  Contournant le hangar, Tiago déboucha sur un parking où étaient garés quelques motocycles. A califourchon sur l’un d’eux, un conducteur était en train de faire chauffer le moteur thermique. Il fut tellement surpris de voir surgir ce garçon à moitié nu, flanqué d'une créature à la tête emmaillotée comme celle d'une momie, qu'il ne réagit même pas lorsque Tiago le jeta à terre pour s'emparer du véhicule.


  « Accroche-toi bien à moi ! » hurla Tiago à Kasandra en mettant les gaz.


  Le motocycle démarra dans un vrombissement assourdissant et disparut dans les rues de Concordiapolis.
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  La vitesse avait toujours grisé Tiago, mais en ce matin de juin où s'effondrait le monde, elle le rendait plus ivre que jamais.


  Il sentait claquer contre ses épaules nues un air chargé des spores du printemps, auquel se mêlait l'odeur de la poudre. Les rues, les avenues, les boulevards fusaient à cent à l’heure, couverts de graffitis proclamant l'indépendance humaine.


  Mais tout cela n'avait plus de sens pour Tiago. Ni les slogans peints sur les façades des banques, ni les vitrines des magasins brisées, ni les manifestants qui erraient sur les trottoirs en beuglant des cris de ralliement avinés. Parfois des ombres noires jaillissaient aux carrefours, mais Tiago était incapable de dire si c’étaient des militaires en uniformes ou des exorcistes encapuchonnés — sans doute un peu des deux, et de toute façon ça revenait au même...


  « Je suis heureux que tu ne puisses rien voir de tout ça ! hurla-t-il dans le vent. La nuit de Blackdepth vaut mieux que ce que le monde est devenu...


  — Où va-t-on ?


  — Loin ! Le plus loin possible ! Loin de cette ville pourrie, de ce pays pourri : dans les Confins.


  — Non. »


  Tiago faillit piler net.


  A cette vitesse, il les aurait tués tous les deux, Kasandra et lui, et ainsi tout aurait été plus simple. Mais il se contenta de ralentir légèrement...


  « Depuis l'annexe, j'ai entendu quels étaient les plans des Insurgés, murmura la voix de la Fée par-dessus l'épaule de Tiago. Ils veulent abattre la Grande Ziggourat et le Président-Mentor avec...


  — Et alors ? Ce n'est pas ça que tu voulais, toi aussi ?


  — C'est ce que je voulais, mais pas comme ça. Jack Spark ne peut pas mourir comme ça. Il faut qu'il rende des comptes pour son inaction, pour son silence, pour avoir laissé la Fédération s'écrouler sur elle-même sans rien faire,.. Il faut que quelqu'un lui arrache un aveu avant qu'il meure, une explication au moins, sinon on ne saura jamais. Fais demi-tour, Tiago, emmène-moi à la Grande Ziggourat ! »


  Tiago parcourut le trajet jusqu'à la place de la Réconciliation comme dans un rêve. Il avait l'impression d'être passé en pilotage automatique, de ne plus rien voir, ni entendre, ni sentir, sauf la chaleur du corps de Kasandra accroché au sien. Son instinct avait beau lui hurler que c'était une folie de retourner en arrière, il ne pouvait rien refuser à cette Fée. Lui, il n'en avait rien à faire de savoir pourquoi Jack Spark se taisait depuis des années, rien à faire de comprendre par quelles erreurs, par quels manquements le monde partait en lambeaux. Tout cela ne signifiait plus rien pour lui ; mais l'amour de Kasandra signifiait tout. Le charme qu’elle exerçait sur son cœur était plus fort que n'importe quel enfétage, parce qu'il s'y soumettait volontairement, même s'il savait qu'il le conduisait à sa perte.


  « Ici ! » cria Kasandra lorsqu’ils furent parvenus au niveau des colonnes géantes qui entouraient la place de la Réconciliation — ces mêmes colonnes derrière lesquelles ils s'étaient réfugiés pour fuir les trombes d'eau projetées par les Enfants de Neptune de l'armée, trois mois plus tôt.


  Tiago laissa choir le motocycle derrière lui sans même prendre le temps d'éteindre le moteur. Il savait que désormais Kasandra se repérait grâce à ses ondes radio sans avoir besoin d'y voir, qu'elle pilotait leurs mouvements d'après les plans de la Grande Ziggourat qu’elle avait entièrement mémorisés.


  « Au pied de la troisième colonne à gauche ! dit-elle. Il faut passer par la bouche d'égout ! »


  Bandant tous ses muscles, Tiago souleva la plaque de métal.


  Les militaires déployés sur la place de la Réconciliation étaient trop occupés pour prêter attention à lui, concentrant tous leurs efforts afin de contenir les manifestants qui assiégeaient le Parlement. Pour l'instant, ils ne pouvaient recourir qu'à des projections d'eau, à quelques flammes parfois. Mais dès que la loi martiale serait votée, dans quelques minutes, plus rien ne les empêcherait de tuer à vue...


  Tiago laissa retomber lourdement la plaque d'égout.


  Il lui sembla qu’un nuage passait devant le soleil printanier, obscurcissant la place de la Réconciliation. Il leva la tête.


  Ce n'était pas un nuage.


  C'étaient des zeppelins.


  Des dizaines, des centaines de zeppelins pareils aux pigeons voyageurs avec lesquels les Insurgés avaient entretenu la révolte à travers toute la Fédération, et qui, à présent, migraient depuis les quatre points cardinaux vers l'énorme pilier de pierre qui servait de moyeu à la Fédération.


  Tiago sut alors que Socrate avait raison.


  Il sut que la Grande Ziggourat n’était point invincible et que les minutes de Jack Spark étaient comptées.


  Il fit passer Kasandra devant lui sur l'échelle qui descendait dans les égouts, puis il s'y coula à son tour, et bientôt la surface ne fut plus qu'un tout petit point lumineux au-dessus de leurs têtes.
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  Tiago avait la sensation étrange de se retrouver subitement dans les profondeurs humides et noires de Blackdepth qu'il avait quittées quelques heures plus tôt. Malgré la fraîcheur qui faisait frissonner sa peau nue, cette impression n'était pas désagréable. Dans le sein de la terre, au moins, on n'entendait pas la fureur du monde d'en haut, on ne voyait ni les flammes, ni les larmes, ni le sang.


  L'obscurité était presque complète, percée de loin en loin par de fins rais de lumière tombant à pic sur des dizaines de mètres depuis la surface. Cependant, Kasandra semblait aussi à l'aise que si elle y avait vu parfaitement. Tiago savait que son cerveau de Fée avait enregistré chaque détail de ce labyrinthe conduisant au Président-Mentor.


  « Tiens, mets ça, tu vas attraper froid, dit-elle en dénouant le débardeur autour de sa tête et en le tendant à Tiago.


  — Tu es sûre de ce qu'on est en train de faire ? Les zeppelins... ils risquent de percuter la Grande Ziggourat avant qu'on y arrive.


  — Il en faudra beaucoup pour la faire seulement trembler. Il faut juste qu'on se dépêche, Tiago. Qu'on se dépêche de faire parler Jack Spark.


  — Et après ?


  — Après, c'est promis, on part pour les Confins. »


  Elle s'élança dans la nuit, et c'était elle à présent qui guidait Tiago comme un aveugle, tournant sans hésiter à chaque carrefour, évoluant avec autant d’aisance que si elle n'avait jamais connu que cet univers souterrain.


  Ainsi arrivèrent-ils devant une grille haute comme trois hommes sous laquelle s’écoulait un véritable torrent : les eaux usées de la Grande Ziggourat qui émettaient en s'écoulant un rugissement assourdissant.


  Un énorme cadenas d’acier était fixé aux barreaux, muni de vingt molettes gravées de chiffres. Kasandra se mit à les faire tourner sans une seconde d’hésitation, jusqu’à composer un numéro qui déverrouilla le cadenas :
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  « Les codes sont différents pour chacun des sas conduisant à la Grande Ziggourat, cria-t-elle. Ils étaient inscrits sur les plans que je me suis procurés. »


  Les deux clandestins rencontrèrent encore cinq sas en remontant le sillon rugissant, et chaque fois la Fée fit céder le cadenas sans se tromper une seule fois. Tiago regardait ses mains agiles courir sur les molettes, son index de métal tintant contre l’acier telle une petite cloche. Il se rendit compte qu’il ne lui avait jamais demandé d'où lui venait cette prothèse ; mais à aucun moment elle ne lui laissa le temps de le faire : à peine une grille s'était-elle ouverte en grinçant que, déjà, elle s’élançait vers la suivante.


  Enfin, ils parvinrent au pied d’un étroit escalier de service qui s'éloignait du canal pour monter dans les fondations de la Grande Ziggourat.
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  La première secousse survint cinq minutes après que Kasandra et Tiago eurent commencé à gravir l’escalier, enjambant les marches trois par trois. Ce n’était encore qu'un léger frémissement. Pourtant, Tiago sentit se hérisser chaque poil de son corps. Si infime fût-il, ce frémissement était perceptible malgré les murs de la Grande Ziggourat larges comme les avenues du quartier des Ambassades, malgré ses fondations profondes comme les carrières du quartier des Gouffres : la violence du choc, tout là-haut, avait dû être terrible...


  L escalier trembla à plus de trente reprises durant le quart d'heure que dura l'ascension. Chaque fois, la secousse semblait plus prononcée que la précédente et durait une seconde de plus.


  « C'est là ! »


  Kasandra s'arrêta subitement devant une porte ménagée dans la cage d'escalier. Tiago ne les avait pas comptées, mais il savait que Kasandra l'avait fait pour eux — ce ne pouvait être que la porte du centième étage, celui des appartements présidentiels.


  Tandis que la Fée composait un nouveau code sur un nouveau cadenas, il tâcha de reprendre son souffle. Son débardeur trempé lui collait au dos, la transpiration lui piquait les yeux. Instinctivement, il glissa la main dans la poche de son pantalon, là où il avait fourré le revolver dérobé au gardien de l'annexe où avait été enfermée Kasandra. Quel que fût le danger qui les attendait dans la Grande Ziggourat, il était prêt à défendre chèrement leur peau...


  Mais le couloir derrière la porte était désert.


  Le moelleux tapis de velours rouge au sol et les épaisses tapisseries aux murs semblaient absorber chaque son, jusqu'aux secousses qui continuaient de se propager dans le corps titanesque de la tour. C'était à peine si les énormes lustres de cristal accrochés au plafond cliquetaient de temps à autre, avant que le couloir ne replonge dans le silence compassé des lieux officiels.


  Couverts de sueur et de poussière, les pieds maculant le tapis d'une boue odorante remontée depuis les égouts, Tiago et Kasandra s'engagèrent dans le couloir.


  « Il n'y a personne ?... » chuchota Tiago


  En guise de réponse, les lustres tintèrent.


  Tiago leva les yeux ; il s'aperçut qu’une fumée grisâtre se répandait au plafond comme une lèpre, recouvrant les moulures et les stucs. Il renifla : l'air avait une odeur piquante.


  « La salle du Trône ! s'exclama Kasandra en parvenant devant un large portail gravé de motifs néoféeriques, fleurs et engrenages entièrement dorés à la feuille d’or, incrustés de nacres et de pierres précieuses.


  — Il y a encore un code ?


  — Non. Il n'y a ni serrure ni poignée à l'extérieur.


  — Comment faire pour y entrer, dans ce cas ?


  — La salle du Trône ne peut se déverrouiller que de l’intérieur. Il faut donc que celui qui l'occupe nous ouvre la porte. »


  À ces mots, Kasandra posa son front contre le portail et ferma les yeux. Tiago sut alors qu’elle essayait d'entrer en contact avec le personnage le plus connu et le plus mystérieux de la Fédération, ce Jack Spark d'Avalon dont tout le monde connaissait le portrait, mais que personne n'avait vu depuis si longtemps.


  Il s’éloigna de quelques pas, refusant de penser à ce qui se passerait ensuite, si le portail cédait. Ses pas le dirigèrent vers l'une des hautes fenêtres aux rideaux tirés qui ponctuaient le couloir. Il souleva doucement la lourde étoffe.


  D'abord, il crut que la nuit était subitement tombée. Il pensa qu'une éclipse avait voilé la skyline de Concordiapolis, ces tours et ces coupoles qu'il avait si souvent observées depuis le penthouse de Franz, aux Météores. Mais il comprit bientôt que la cause de son aveuglement était différente : c’était la fumée.


  Une avalanche, un tsunami de fumée qui déferlait depuis les hauteurs de la Grande Ziggourat jusque sur la ville, noyant les rues, submergeant les toits. Régulièrement, de violents embrasements éclairaient les nuées grises, pareils à des éclairs de feu, au rythme des zeppelins qui s’écrasaient contre la façade séculaire.
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  Cette fois-ci, Tiago ressentit la secousse jusqu'au creux de ses os. Il sentit vibrer le carreau de la fenêtre contre sa joue, le rideau dans sa main, le tapis sous ses pieds.


  Et il entendit.


  Il entendit avant de voir, il entendit les hurlements des fonctionnaires désespérés qui se jetaient dans le vide depuis les étages supérieurs de la Grande Ziggourat. Leurs corps minuscules tombaient à pic comme une grêle de chair ; parfois, ils se fracassaient contre les gigantesques statues logées dans les niches de la tour. Malgré la distance, malgré la fumée, Tiago pouvait distinguer des taches de couleur bleue, et blonde, et brune — mais les victimes chutaient toutes de la même manière, quelle que fût la couleur de leurs cheveux.


  Il laissa retomber le rideau.


  Ses yeux étaient trop desséchés par la fumée pour qu'il pût pleurer.


   


   


   


   


  13


  CALEB


   


   


  VENDREDI 15 JUIN, 8 H 40


   


   


  Parlement de Concordia, City


   


   


  Caleb entendait ricaner le Génie.


  Il l'entendait se moquer de son désespoir. Il avait l'impression que cette créature maligne ne l'avait amené là, dans ce salon du Parlement où le marquis de Carabas, la Fée Carabosse et le général Gauvin se partageaient déjà la dépouille de la Fédération, que pour se délecter de sa détresse.


  « Acheminer depuis les Confins tout le sel nécessaire aux attentats n’a pas été une mince affaire, susurrait la Fée Carabosse. Sous prétexte de voyages d'affaires dans les Nouvelles Cités du Nord, j'arpentais les terres pourries des Confins, allant à la rencontre de trappeurs dégénérés pour leur soutirer leur sel. A plusieurs reprises, j'ai dû manipuler les ondes du spectre visible afin de me faire passer pour un chef de tribu, ou pour une de leurs grotesques divinités des glaces, histoire de les impressionner. Mais je n'ai jamais déboursé un centime pour la marchandise : chaque fois, je massacrais tout le monde avant de payer ! »


  La Fée émit un sifflement discordant, c’était peut-être sa manière à elle de rire. Plus que jamais, sa voix ressemblait à un violon désaccordé. Le cœur serré, Caleb songea à tous les malheureux qui étaient morts en entendant cette musique atroce, tout ça pour satisfaire l'ambition de trois Immortels mégalomanes...


  « La jouissance de voir la Fédération fissurée de part en part compense largement ma peine, reprit la Fée. Concordia s'écroulera avec la Grande Ziggourat avant que l'on puisse célébrer son centième anniversaire. Le monde plongera dans un âge sombre dont il ne se relèvera plus, et l'odieuse humiliation du traité de Paris sera lavée à jamais. Les choses reprendront leur ordre naturel : les humains comme bétail à viande et à Flux, les autres Fés comme vassaux soumis, et nous trois comme seigneurs tout-puissants ! »


  Elle vida son verre d'une traite et le reposa sur la table.


  « Bien dit, ma chère, s'exclama le marquis de Carabas. Au fond, les Insurgés avaient raison : le principe de mutualisation du Flux sur lequel est bâtie cette société est une hérésie. Le Flux ne peut être partagé, puisqu'il appartient exclusivement aux Fés. L'anéantissement de Concordia avant le Centenaire ne me laissera qu’un seul regret : ne pas recevoir la médaille de la Fraternité pour laquelle j'ai été nommé en récompense de mes efforts en vue de rapprocher les espèces — cela m'aurait tellement amusé ! »


  Le ricanement du marquis était encore plus douloureux aux oreilles de Caleb que celui du Génie.


  Il était trop tard à présent.


  Trop tard pour avertir les députés que tout avait été manigancé — le retour des exorcistes, les attentats au sel, jusqu'aux escadrons de zeppelins avec lesquels les Insurgés allaient abattre la Grande Ziggourat.


  Les voyageurs astraux étaient invisibles et inaudibles ; le temps de regagner leurs corps laissés derrière eux à Notre-Dame-des-Étoiles, puis de gagner le Parlement, la loi martiale serait déjà adoptée par l’assemblée.


  À moins que...


  « Y a-t-il un moyen de me manifester dans l'hémicycle ? demanda brusquement Caleb au Génie.


  — ... Il y a un moyen, en effet, mais il est bien trop dangereux pour un faible mortel comme toi...


  — Quel est-il ? Réponds : je le veux ! »


  Caleb eut l'impression de percevoir le rugissement du Génie et fut certain que, si ce dernier avait pu, il l'aurait consumé sur place. Mais le démon était lié par un sortilège plus puissant que lui : il se devait d'obéir au possesseur de la Lampe Merveilleuse...


  « Si tu projettes ton Flux dans le monde réel ... Alors, peut-être pourras-tu y créer un ectoplasme... Mais tu risques de mourir en faisant cela... »


  Sans perdre une seconde de plus, Caleb quitta le salon, laissant le marquis de Carabas, la Fée Carabosse et le général Gauvin disserter sur leur règne à venir.


  Fantôme sans os, il repassa à travers les murs et les portes, jusqu'à la tribune où les députés continuaient de se succéder inexorablement. On en était déjà à la lettre v...


  « J’appelle Vila-la-Noyeuse, groupement Coffee Break », ânonna le président de l'assemblée.


  Une Fée au teint verdâtre, les cheveux couleur d'eau boueuse, se hissa à la tribune.


  « Je vote pour la loi martiale, bien sûr ! cria-t-elle d'une voix aigrelette. Qu'on en finisse ! »


  A quelques centimètres de sa bouche, Caleb pouvait distinguer les deux rangées de dents acérées derrière la première rangée soigneusement polie.


  « Maintenant ! ordonna-t-il au Génie. Aide-moi à me matérialiser, je le veux ! »
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  Une lumière aveuglante entoura aussitôt Caleb, semblable à celle qui l’avait submergé lorsqu'il avait frotté la Lampe — sauf que, cette fois-ci, c'était de lui qu'elle émanait et non du Génie.


  Les députés durent la voir aussi, car un cri de stupéfaction s'éleva des bancs. Le président de l'assemblée dégringola de la tribune, laissant tomber son maillet, tandis que Vila-la-Noyeuse faisait un énorme bond de côté.


  « Écoutez-moi, vous autres ! » cria Caleb.


  Mais la voix qui sortit de sa bouche lui sembla aussi légère qu'un bruissement, aussi furtive qu'un courant d'air. Déjà, il sentait un froid glacial gagner son corps d'éther — le froid que laisse le Flux lorsqu'il s'évanouit.


  « Écoutez-moi... »


  Il n'y arriverait pas.


  Il n’arriverait pas à faire entendre sa voix au-dessus du brouhaha qui régnait dans l'assemblée.


  Le Génie avait raison : il était trop faible, bien trop faible...
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  Au moment où Caleb était sur le point de renoncer et de laisser s'éteindre la flamme, il sentit un afflux de chaleur raviver son être transi. Sans le voir ni l'entendre, il sut d'instinct que c'était le cardinal Philibertus qui se tenait invisible à ses côtés et qui lui transférait son Flux à l'odeur d'encens. Caleb se rendit compte que, sous cette forme astrale qui n'était faite que de Flux, les êtres humains devenaient semblables à des Fés qui pouvaient donner et recevoir leur énergie vitale à volonté...
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  Coup sur coup, la chaleur sucrée d'Eryn et la chaleur sèche de Franz confluèrent à leur tour vers lui, se mêlèrent au Flux du cardinal ; les rivières s'ajoutant aux rivières devinrent un fleuve — un fleuve de lumière irradiant.


  « Écoutez-moi ! »


  Que sa voix était puissante à présent, gonflée par trois gorges humaines et une gorge fée !


  Saisis de stupeur, les députés se figèrent sur place, stoppant net leurs conversations.


  « Vous êtes les victimes d'une terrible machination ! Vous avez été manipulés, comme l'ont été les Insurgés et les exorcistes avant vous ! Il y a un seul et unique instigateur derrière les meurtres de Fés, derrière les attentats au sel et les bombes des Météores : la banque Carabas & Carabosse. En cet instant même, pendant que vous vous apprêtez à porter un coup fatal à la Constitution, les vautours se partagent déjà le cadavre de Concordia — et croyez-moi, cette fois-ci, ils ne vous demanderont pas de voter pour connaître votre avis ! »
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  TIAGO


   


   


  VENDREDI 15 JUIN, 9 H 35


   


   


  Grande Ziggourat, City


   


   


  « Tu y arrives ? »


  Kasandra ne répondit pas. Le front toujours plaqué contre le portail de la salle du Trône, elle demeurait aussi immobile qu’une statue. Seul signe de l'intense activité mentale qui avait lieu dans son cerveau fé : les veines bleues qui saillaient sur sa peau de porcelaine au niveau des tempes.


  « Les secousses sont de plus en plus fortes, Kasandra, implora Tiago. On ne peut pas rester là éternellement... »


  Toujours pas de réponse.


  Et si Jack Spark était mort, de l'autre côté du portail ?... Et s'il avait déserté la salle du Trône depuis des années ?... Dans un cas comme dans l'autre, s'acharner à entrer en contact avec lui par ondes radio interposées ne servait à rien.


  Et d'abord, pourquoi Kasandra tenait-elle tant à le voir ? N'était-ce que son sens civique, son idéalisme qui la poussait à vouloir lui soutirer des aveux à tout prix ? Depuis qu'il la connaissait, Tiago l'avait entendue répéter à l'envie qu’elle ne souhaitait qu’une chose : la mort du Président-Mentor. En cet instant, pourtant, il n'avait pas l’impression qu’elle était prête à laisser périr le tyran dans son palais sur le point de s'effondrer. Surtout, il sentait que c'était une autre motivation que la soif de justice qui la faisait s'acharner depuis une heure sur le portail...


  Soudain, Tiago prit Kasandra par le bras, d'un geste plus brutal qu’il ne l'aurait voulu :


  « Viens, on se tire maintenant.


  — Lâche-moi ! »


  Le ton sur lequel elle lui avait répondu le blessa davantage que si elle l'avait giflé.


  « Qu'est-ce qui t'arrive ? On ne va quand même pas crever ici, juste pour voir le type qui est la cause de tout ça ! »
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  La violence du tremblement fit vaciller Kasandra, qui se rattrapa de justesse au bras de Tiago. Elle se mit à tousser. Au-dessus de leurs têtes, le plafond du couloir s'était changé en torrent de fumée.


  « Il faut vraiment qu'on y aille... », dit doucement Tiago en essuyant le visage de Kasandra où la suie commençait à se déposer.


  En guise de réponse, elle lui adressa un regard plus triste que les plus tristes ballades, celles que chantent les peuples des Confins pour pleurer le soleil qui a déserté leur ciel à jamais.


  Alors il comprit.


  Il comprit qu’il ne pourrait pas l'arracher à ce lieu, ni par la persuasion, ni par la force... ni même par amour. Telle était l’horrible vérité : le lien secret qui unissait Kasandra von Krampus à Jack Spark était plus puissant que tout, y compris celui qui s’était récemment tissé entre Tiago et elle.


  « Dis-moi la vérité », murmura Tiago.


  Les yeux turquoise de Kasandra se mirent à briller, et ce n'était pas la fumée âcre de la destruction qui les piquait ainsi, non — c'étaient les brumes de la mémoire.


  « Tu lui ressembles tellement, fit-elle dans un souffle. Tu ressembles tellement à Ti-Jean Robespierre.


  — Ti-Jean ? Tu veux dire que... tu as connu mon arrière-arrière-grand-père ?»


  D'un seul coup, Tiago se souvint des rêves qu’il avait faits dans la nuit de Blackdepth. Il se souvint de cette voix qu'il avait prise pour celle de son ange gardien et qui était en réalité celle de Kasandra, de la manière dont elle lui avait raconté comment son ancêtre avait combattu aux côtés des exorcistes pendant la Troisième Guerre mondiale.


  « Je l’ai connu en effet..., répondit la Fée dans un souffle.


  — Où ça ?


  — Sur les champs de bataille... »


  « ... mais pas seulement ! »


  Tiago se retourna vivement vers le fond du couloir d'où le cri avait retenti.


  Ce n’était plus qu’un tourbillon opaque, un maelstrom de volutes grises. Trois silhouettes s’avançaient sous cet écran de fumée — trois ombres trop grandes pour appartenir à des êtres humains.


  « Tu oublies de dire que tu as rencontré Ti-Jean avant que n’éclate la Troisième Guerre mondiale, ma chère...


  — Vous ! s'écria Kasandra, se campant sur ses jambes telle une bête aux abois.


  — Tu omets de mentionner que tu faisais partie de cette bande d’odieux voyous qui ont causé la chute de Redrock... »


  Le sang de Tiago se figea en entendant ces deux syllabes — Redrock !


  C'était le camp dont avait parlé le Chef, le camp que tenait Klaus von Krampus, le père de Kasandra, où elle prétendait qu'il l’avait enfermée un siècle plus tôt.


  « ... allons, voyons, fais un effort, continua la voix, doucereuse. Je suis sûr que tu te souviens des noms de tes amis d'alors. Il y avait Ti-Jean Robespierre, mais aussi Brandy Jerkins, Mary-Ashley Dickinson, Joshua Todd, Sinead Flaherty : une belle brochette d'empêcheurs de tourner en rond. Et surtout, surtout, il y avait Jack Spark : ne me dis pas que tu l'as oublié, celui-là. Celui qui t'a délivrée des profondeurs de Redrock ! Celui qui t'a tranché le doigt, à qui tu dois ton index de métal ! »


  À ces mots, Kasandra poussa un gémissement sauvage qui n'avait rien d'humain, ni même de fé. C'était un gémissement animal, le cri d'une bête acculée.


  Les trois visiteurs émergèrent des volutes. Le premier, celui qui avait parlé, était un Immortel gigantesque au visage luminescent, les cheveux noués dans un catogan. La Fée qui l'accompagnait ressemblait à une mante religieuse avec ses traits pointus et ses bracelets cliquetants comme des mandibules. Quant au troisième personnage, ce n'était autre que le général Gauvin en personne.


  « Tu es venu le sauver, c'est ça ? cracha le Fé au catogan. Tu es venu sauver ton petit chéri ?


  — C'est faux ! répondit Tiago à la place de Kasandra. Ce n'est pas pour le sauver qu’elle est venue, c'est pour l'achever. »


  Mais la voix de l'adolescent sonna faux à ses propres oreilles. Il ne croyait plus que Kasandra eût jamais souhaité la mort de Jack Spark. Toutes ses fausses identités, toutes ses manigances n’avaient eu qu'un seul objectif : atteindre un être que l'on disait inatteignable. En jouant le rôle de l'ennemie la plus acharnée du Président-Mentor, Kasandra s'était donné les moyens de s'en approcher plus qu'aucun autre citoyen de la Fédération.


  Et le pire, c'était que Tiago l'avait aidée — qu’il l’avait aidée à se hisser jusqu'au portail derrière lequel dormait le tyran !


  « Qui est cet humain ? demanda le Fé au catogan en regardant Tiago d'un air dédaigneux, comme s'il n'avait même pas remarqué sa présence jusqu'à présent. Un Changelin que tu as enfété ?


  — Je n'ai enfété personne, s'écria Kasandra. C'est contraire à la Constitution !


  — Ne joue pas les sainte nitouche ! Enfété ou pas, c'est du pareil au même. Tous ceux qui te connaissent savent que tu es une experte en manipulation. N'est-ce pas la raison pour laquelle Jack Spark s'est éloigné de toi ? Parce que tu avais voulu le manipuler, lui aussi ? »


  Kasandra baissa les yeux au sol.


  Son silence sonnait comme un aveu.


  Loin de s'en contenter, le Fé au catogan continua de s'acharner avec un sourire de jubilation sadique :


  « Ainsi, c'est vrai, ce que l’on raconte... C'est vrai que tu as essayé de supprimer l'autre, la concurrente, la rivale : le véritable amour de Jack Spark, cette humaine insignifiante, Sinead Flaherty. Mais tu as échoué. Mais il l'a préférée à toi. Dans un sens, il t’a trahie, comme il a trahi tous les Fés... »


  Le Fé fit un pas de plus vers Kasandra. Il était tellement grand que son visage disparaissait presque dans les fumées du plafond.


  « Si tu voulais, tu pourrais te joindre à nous, murmura-t-il. Tu pourrais porter le coup de grâce au fou qui a voulu ravaler les Immortels au même rang que les humains. C'est pour cela que nous sommes venus : pour être sûrs qu’il meure aujourd’hui ! »
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  CALEB


   


   


  VENDREDI 15 JUIN, 9 H 50


   


   


  Grande Ziggourat, City


   


   


  Caleb avait suivi les comploteurs depuis le Parlement.


  Dès qu'il avait achevé son discours aux députés par-delà les gouffres de l'espace-temps, un vent de folie s'était emparé de l'hémicycle, certains élus exigeant que l'on aille jusqu'au bout du vote, les autres demandant que l’on recommence depuis le début compte tenu des nouveaux éléments qui venaient d'être révélés. Mais il était déjà trop tard. Des centaines de soldats avaient envahi l'hémicycle sous le prétexte que la loi martiale était votée, une majorité de parlementaires s'étant prononcés en sa faveur avant même l'issue du scrutin.


  Les supporters de Gauvin étaient partis à sa rencontre pour l'introniser. Mais il n'était plus dans le petit salon. Utilisant ses rayons gamma d'Enfant de Neptune, il s'était envolé dans les airs avec le marquis de Carabas et la Fée Carabosse, en direction de la place de la Réconciliation. L'apparition de Caleb les avait jetés tous les trois dans le doute. Pour eux, la partie semblait gagnée et pourtant... Si Jack Spark avait des alliés secrets, une botte de dernière minute ? S'il réchappait de l'effondrement de la Grande Ziggourat ? Un tel symbole de la Fédération ne pouvait lui survivre : il fallait s'assurer qu’il périsse.


  Sous sa forme astrale, Caleb avait fendu les airs dans le sillage des nouveaux maîtres de Concordia. Sans les voir, il avait senti que le cardinal Philibertus, Eryn et Franz volaient à ses côtés. Tous les quatre, soutenus par l'énergie du Génie, s'étaient engouffrés dans la tour fumante, à travers une fenêtre du centième étage brisée par les rayons gamma du général Gauvin.


  Et c'était ainsi qu'il l'avait vu.


  Tiago, son fils.


  Il se tenait là, dans le couloir, son débardeur couvert de suie, ses traits minés par la fatigue — mais vivant, bien vivant !


  Ivre de joie, Caleb avait voulu le serrer dans ses bras, mais ceux-ci avaient traversé le corps de Tiago sans rencontrer la moindre résistance. Il ne pouvait ni le toucher ni lui parler — à présent, après l'apparition du Parlement, il ne lui restait plus assez de Flux pour se matérialiser.


  « ... Tu pourrais porter le coup de grâce au fou qui a voulu ravaler les Immortels au même rang que les humains. C’est pour cela que nous sommes venus : pour être sûrs qu'il meure aujourd'hui ! »


  Au premier coup d'œil, Caleb avait reconnu la créature à qui le marquis de Carabas s'adressait en ces termes. C’était pour avoir tenté de la secourir que Tiago avait été envoyé au pénitencier de Blackdepth. Ainsi donc, celle qui s'était fait passer pour la fille du vice-ministre Hector Montrose était en réalité une Immortelle... Que faisait-elle à présent dans cette antichambre de l'enfer ? Ses longs cheveux noirs aux racines bleues lui donnaient un aspect étrange, hybride d'humaine et de Fée.


  « Je ne m’allierai jamais à vous, Carabas, vous m'entendez, répondit-elle dans un feulement. Jamais !


  — Bah, les Krampus ont toujours été de maudits têtus, tes sœurs comme ton père. Tu ne fais pas exception, Kasandra von Krampus. Tant pis pour toi ! »


  Kasandra von Krampus ? Il existait donc une quatrième sœur, dont les trois premières n'avaient pas parlé à Caleb lorsqu'il les avait interrogées ?


  D'un geste brusque, le marquis saisit la jeune Fée par le bras et l'envoya s'écraser contre un mur — la force de l'Enfant de Jupiter, décuplée par le Flux qui coulait dans ses veines, était phénoménale.


  Tandis que Tiago se précipitait à la rescousse de cette Kasandra sortie de nulle part, les trois comploteurs s'avancèrent vers le portail qui fermait l'accès à la salle du Trône.


  « A vous de jouer, Gauvin, susurra le marquis. Faites sortir le ver de sa coquille... »


  Le général prit une profonde inspiration qui fit tinter les médailles sur sa poitrine.


  Puis, dirigeant les paumes de ses mains devant lui, il poussa un cri rauque.
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  Sous l'impact des rayons gamma, le portail vola dans une formidable explosion d'or fondu et d'acier brisé ; d'innombrables pierres précieuses fusèrent comme des balles, allant se ficher dans les tapisseries du couloir, faisant éclater les pendants des lustres en cristal.


  La fumée s'engouffra dans la large brèche avec autant d'avidité qu'une murène dans un rocher.


  Puis ce fut au tour des trois fossoyeurs de la Fédération de pénétrer dans le saint des saints pour y accomplir leur ultime sacrilège.


  Caleb hésita une seconde à leur emboîter le pas. Il aurait tant voulu rester aux côtés de Tiago, enfin retrouvé après ces mois d'angoisse ! Mais en même temps, il savait que cela ne servait à rien. Alors que, s'il assistait à ce qui était sur le point d'advenir dans la salle du Trône, il pourrait ensuite en témoigner devant le monde...


  À son tour, il franchit le seuil du portail fracassé.


  Sans fenêtre ni ouverture aucune, la salle du Trône était éclairée par un unique orbe lumineux qui flottait au plafond, diffusant une pâle lumière phosphorique semblable à celle d'une luciole. La sobriété de cette pièce circulaire contrastait fortement avec les ors dégoulinants du couloir ; ses murs et son sol de marbre étaient lisses et nus ; pas un meuble n'arrêtait le regard, pas un tableau : rien d'autre que l'imposant fauteuil de fer placé en son centre.


  Le Trône aux Joyaux, l'artefact le plus précieux de la Fédération — ainsi donc, il existait réellement !


  Une minuscule silhouette était assise sous le dossier fantastique, forgé d'arabesques entre lesquelles étaient enchâssées trois énormes pierres — la première rectangulaire et rouge comme le sang, la deuxième sphérique et noire comme la nuit, la troisième pyramidale et claire comme le jour.


  Caleb s'approcha de quelques pas pour mieux distinguer les traits du mystérieux occupant du trône, faiblement éclairé par l'orbe luminescent.


  C'était une femme — une très vieille femme, toute ridée et ratatinée, aux os saillants sous sa robe de dentelle claire. Bien que blanchis par les ans, ses cheveux restaient denses et souples. Et ses yeux, qui regardaient fixement le marquis de Carabas, étaient aussi verts et brillants que des émeraudes.


  « Qui es-tu ? cracha le banquier. Tu ressembles... On dirait...


  — Oui, Carabas... »


  Malgré l'âge qui la faisait chevroter, la voix de la vieille femme était étonnamment ferme.


  « ... c'est bien moi, Sinead Flaherty. »


  Le marquis se figea. À la lueur de l'orbe, son visage blanc et sans rides ressemblait plus que jamais aux visières de céramique équipant les casques des soldats.


  « Mais c'est impossible..., balbutia-t-il. Les humains ne peuvent pas vivre si longtemps. Tu devrais être morte !


  — Je le serais si je n'étais pas assise ici. C'est aux Joyaux, et à eux seuls, que je dois d'être encore de ce monde. Mon vieux corps n'a plus assez de Flux pour les activer, mais ils me maintiennent à flot comme des bouées de sauvetage... Eh oui, Carabas, j'imagine que c'est difficile à comprendre pour un être comme toi : le Trône ne sert pas seulement à tuer et à dominer, il peut aussi donner la vie. »


  Le marquis poussa un sifflement rageur :


  « Se servir des Joyaux pour prolonger les jours d'une misérable grabataire trop faible pour se servir de leur pouvoir, quel gâchis ! Pendant toutes ces années, je pensais que le Trône avait été détruit puisque l’on n’en entendait plus parler, puisque Jack Spark ne l'utilisait pas. Quand je pense à ce que je pourrais en faire, si c’était moi qui y siégeais !... Plus besoin de loi martiale pour régner sur le monde !... »


  Le marquis s’avança, menaçant.


  Mais à cet instant, une silhouette jaillit derrière le dossier du Trône où était enfoncée la vieille femme. Une silhouette-reconnaissable entre toutes.


  Ses cheveux avaient poussé jusqu’à retomber sur les épaules de son costume de velours, crinière bleu vif aussi drue que celle d’un fauve...


  Un ombre de barbe bleuissait ses joues blanches et l’ovale encore juvénile de son visage...


  Ses yeux étaient plus marqués de cernes que sur aucun de ses portraits officiels...


  Pourtant, il n’y avait pas de doute possible : c’était bien Jack Spark d’Avalon, Président-Mentor de la Fédération de Concordia ! Ainsi donc, il était bien resté cloîtré dans cette salle pendant tout ce temps, veillant sur le Trône où reposait sa bien-aimée, tandis qu’on le croyait mort, disparu ou jouissant des richesses de la Grande Ziggourat sans se soucier du monde extérieur...


  « Toi ! éructa le marquis de Carabas. Et dans quel état ! Tu auras décidément été jusqu’au bout la honte de l'espèce fée ! Maintenant, il est temps d'effacer cette honte. »


  Le marquis glissa la main dans le revers de sa redingote et en tira un poignard d'argent effilé. Caleb vit une croûte blanche Luire sur la lame : elle était incrustée de sel.


  Au même instant, Jack Spark éleva la main vers le marquis, visant la tête. Caleb s'attendait à ce qu'en jaillît un torrent de rayons gamma — depuis la Troisième Guerre mondiale, le Président-Mentor avait la réputation d'être l’Enfant de Neptune le plus puissant de la Fédération.
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  L’impact des rayons fut si faible qu'il souleva à peine le catogan du marquis, au lieu de le décapiter net.


  « C'est tout ? ricana-t-il. Il faut que tu aies été privé de Flux bien longtemps pour être tombé si bas. Il va être trop facile d'en finir avec toi, je n'en tirerai aucun plaisir... »


  Le Fé leva son poignard et fit un pas vers la pauvre créature qu'était devenu Jack Spark.


  « Jack, remplace-moi sur le Trône ! hurla la vieille femme.


  — Je ne peux pas... te tuer. »


  Il n'y avait pas de peur dans la voix de Jack Spark, juste une tristesse infinie.


  « Si tu ne prends pas ma place, c'est ce monstre qui la prendra, et je mourrai de toute façon. Mon heure est venue, mon amour. Je n'ai que trop vécu. Mais toi... Toi, tu peux encore te sauver. Tu peux encore sauver la Fédération !


  — La paix, vieille radoteuse ! rugit le marquis. Le Trône n'appartient qu'à moi ! »


  D'un geste rageur, il plongea le poignard dans la poitrine de Jack Spark, jusqu'à la garde.


  « NON ! ! ! » hurla Sinead Flaherty, tandis que s'écroulait sur le sol celui qui avait partagé sa vie, qui l'avait vue vieillir, qui l’avait veillée jusqu'au seuil de la mort sans jamais lui permettre de le franchir.


  Le marquis de Carabas n'eut même pas besoin d'user de sa force pour l’extirper du Trône : elle se levait déjà, frêle sur ses jambes centenaires, pour aller rejoindre celui qui lui avait tout sacrifié — jusqu'à son empire, jusqu’à sa vie même.


  Les trois Joyaux sertis dans le dossier de fer étincelèrent d'un éclat étrange au moment où elle cessa de s’y adosser.


  Le charme qui la maintenait en vie était brisé : elle tomba avec la légèreté d'une plume, morte instantanément.


  « Quelle divine surprise ! s’écria le marquis en essuyant son poignard dégoulinant de sang bleu contre le revers de sa redingote. Je suis venu ici pour tuer un roi et j y ai découvert un Trône — mon Trône !


  — Pas si vite, cher collègue... »


  C'était la voix aiguë de la Fée Carabosse qui s'approchait du trône comme une hyène s'approche d'une carcasse qu’elle va disputer à un autre charognard.


  « Pourquoi serait-ce à vous de vous asseoir sur le Trône ? grinça-t-elle.


  — Mais... parce que... parce que je suis l'aîné, voilà ! J'ai trois siècles de plus que vous.


  — Peut-être, mais c'est moi que les députés ont nommé généralissime ! renchérit le général Gauvin. Le Trône me revient de droit !


  — Voyons, susurra le marquis en avançant vers le Trône. Je suis certain que nous pouvons nous entendre, entre alliés...


  — Un pas de plus, et je vous grille sur place avec mes rayons gamma, Carabas ! »


  Une affreuse grimace de dépit déforma le visage lisse du marquis. Mais avant qu'il eût le temps de répondre, un cri déchirant retentit :


  « Jack ! »
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  Kasandra avait hurlé de toutes ses forces.


  Échappant aux bras de Tiago, elle s'était ruée dans la salle du Trône, sur le corps de Jack étendu au sol. Des jets lumineux jaillissaient de la plaie béante sur la poitrine, manifestation du Flux s’écoulant à grande vitesse.


  « Oh, Jack, Jack ! » se lamenta-t-elle, baignant de ses larmes le visage du Président-Mentor.


  Tandis qu’il la regardait depuis le couloir, Tiago sentait ses tripes se serrer dans son ventre, comme si une main invisible les avait agrippées pour ne plus les lâcher avant de les avoir réduites en bouillie.


  Ça faisait mal, un mal de chien de l'entendre prononcer le nom de Jack avec cette voix-là ! Combien ses accents étaient différents de ceux qu’elle avait employés pour réclamer la mort du tyran devant le Comité de la révolution et tous les Insurgés... Tiago aurait tout donné pour entendre la Fée prononcer son nom à lui de cette manière, ne serait-ce qu’une seule fois.


  Mais ce n'était pas possible.


  Peut-être Kasandra s’était-elle amusée avec Tiago, peut-être avait-elle retiré un certain plaisir de leur relation naissante — peut-être même éprouvait-elle pour lui une véritable tendresse. Mais elle ne l’aimerait jamais comme elle avait aimé Jack Spark. Ça faisait tout drôle d’être dans la peau de celui qui souffre, après avoir fait souffrir tant de soupirantes au lycée. Tiago se sentait tellement proche de Mallory, tout d'un coup !


  « Vous... vous l'avez blessé à mort... », dit-elle en se relevant soudainement face au marquis de Carabas.


  Mêlées à la suie, ses larmes avaient tracé de longs sillons noirs sur sa peau d’albâtre. Le turquoise de ses yeux n’en était que plus étincelant.


  « Et alors ? Tu es jalouse ? Tu veux mourir aussi ? »


  Il esquissa un mouvement vers elle, mais le général Gauvin le rappela à l'ordre d'une voix assourdissante :


  « Stop ! Pas un pas de plus, vous ai-je dit !


  — Préférez-vous que ce soit elle qui s'assoie sur le Trône ? Il faut bien que quelqu’un l’arrête !... »


  Le marquis se jeta sur Kasandra.


  Au même instant, la Fée Carabosse se rua vers le Trône, et le général Gauvin s'élança dans les airs dans un grand sifflement de rayons gamma :


  [image: D:\ebooks\a faire\a refaire\SCANS\Le cas Jack Spark 4 Printemps Humain - Victor Dixen\mots\fzzzz.jpg]


  Cependant, aucun d'eux n'atteignit son objectif.
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  La première balle toucha Gauvin à l'épaule ; déséquilibré dans sa trajectoire, il alla s'écraser contre le mur de marbre au fond de la salle.
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  La seconde balle fit éclater la tête de la Fée Carabosse, qui s'écroula au pied du Trône.


  C’était la première fois que Tiago utilisait un revolver, mais il avait déjà toute la précision de son père Caleb...


  « Baisse cette arme ou je lui tranche la gorge ! » couina le marquis de Carabas d'une voix aiguë, appuyant le tranchant de son poignard sous le menton de Kasandra.


  Déjà, il avançait à reculons vers le Trône, tout en faisant face à Tiago. Encore quelques mètres et il pourrait s'y asseoir...


  « Ne te soucie pas de moi ! cria Kasandra. La vie n'a plus de sens à mes yeux. Abats cette ordure tant qu'il en est encore temps !


  — Parce que tu crois que la vie a encore du sens à mes yeux à moi ? » répondit Tiago, la gorge serrée.


  Les yeux de Kasandra s'agrandirent.


  « Oh, Tiago, ne commets pas l'erreur que j'ai commise ! Ne gâche pas ta vie pour un fantasme, une idée : vis pour vivre ! Je ne suis pas cette Onyx qui t'est apparue parmi les Insurgés, de même que Jack n’était pas le prince charmant que j'avais fantasmé. Il en aimait une autre, c'est tout. Je viens de comprendre qu'il ne méritait pas que je le tue pour autant. Et moi, je ne mérite pas que tu meures pour moi. »


  Les mots de Kasandra traversaient les oreilles de Tiago, mais les entendait-il vraiment ? Il la voyait s'éloigner lentement de lui à chaque pas que faisait le marquis vers le Trône, comme dans un film de kinescope au ralenti. Il se sentait complètement paralysé. Au bout de son bras, le revolver n'était plus qu’un objet lourd et inutile.
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  La secousse fut si puissante que Tiago en lâcha son arme.


  Carabas dérapa sur les fragments de cervelle de son ancienne associée ; la lame s'enfonça profondément dans la gorge de Kasandra, qui ne fit rien pour se dégager. Son index métallique tinta clairement contre le marbre au moment où elle s'effondra sur le sol, rendant son dernier soupir.


  « Enfin ! » vociféra le marquis en se relevant, ses mains pleines de sang tendues vers les accoudoirs du Trône.


  Mais au moment où il allait les saisir pour s'y hisser, une lumière éblouissante, sortie de nulle part, lui grilla les yeux :
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  Lorsque la lumière s’éteignit, le marquis était à quatre pattes sur le sol, aveuglé, pataugeant dans une mare de sang et de cervelle.


  Sur le Trône aux Joyaux était assis Jack Spark d'Avalon.
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  Sinead est morte, et Kasandra aussi.


  Mes deux amours si différentes et si semblables — l'humaine et la Fée, l'élue et la bannie, l'officielle et la clandestine.


  À Sinead j'ai offert mon cœur et toutes mes pensées. À Kasandra je n'ai donné que de la douleur et des larmes.


  J'ai accompagné Sinead jusqu'au terme de son existence. Cent quatorze ans, c'est un âge respectable pour un être humain, et le voyage accompli ensemble fut magnifique. Pendant tout ce temps, je n'ai même pas accordé une heure à Kasandra ; j'ignore tout de ce qu’elle a fait au cours de ce siècle où nous avons été séparés, de l'exil qu'a été sa vie. Maintenant elle est morte, bien trop tôt pour une Fée.


  Leurs corps à toutes les deux gisent au pied de ce Trône où pendant tant d'années j'ai refusé de m'asseoir. Un corps de vieille femme aux os de verre et un corps de jeune Fée à la peau sans rides, reposant l'un contre l'autre pour l'éternité.


  Sinead et Kasandra ont vécu pour moi.


  A présent qu’elles ne sont plus et que je subsiste, je ne puis plus vivre pour quiconque, et je dois vivre pour tous.


  Le temps de ma présidence commence vraiment maintenant.


  Sans le flash de lumière providentiel qui a ébloui le marquis de Carabas, je n'aurais pas eu le temps de ramper jusqu'au Trône avant qu'il ne s'y assoie. D'où est venue cette illumination soudaine ? J'ai cru y reconnaître l'éclat du Génie asservi par mon vieil ami Josh, qui est mort lui aussi à l'heure qu'il est. Est-ce Josh, depuis le paradis auquel il croyait si fort, qui a accompli un tel miracle ? Ou bien ses successeurs peut-être, les disciples qu'il a formés au sein de cette Église qui lui doit tant ?


  Dès que j'ai pris place sur le Trône, j'ai senti ma blessure se refermer et j'ai vu celui qui l'avait causée se traîner à mes pieds, misérable et aveugle. J'ai vu la Grande Ziggourat dans laquelle je suis si longtemps resté terré trembler jusque dans ses fondations, entourée de centaines de bombes volantes. Et j'ai vu sur toute l'étendue de mon pays le sang, le feu et la désolation. Jusqu'alors, mon amour pour Sinead était si grand qu'il obstruait toute perspective, ma crainte de la voir mourir étant si douloureuse que je ne pouvais sentir la douleur de mon peuple.


  Je comprends à présent quelle a été mon erreur — notre erreur à nous tous, qui avons bâti Concordia. Nous étions tellement fiers, et moi le premier, de ce que nous avions réussi à ériger : cette belle Fédération qui nous semblait invincible ! Nous pensions qu'elle pourrait résister à tous les agresseurs venus du dehors, à la prochaine vague de Buveurs de Mondes qui déferleraient peut-être des étoiles pour prendre leur revanche. Mais les années ont passé, le ciel est resté vide, et nous nous sommes assoupis. Je me suis assoupi, bercé par mon bonheur avec Sinead, puis obnubilé par la peur de la perdre. Et je n'ai pas su voir que le danger n'était pas dans le ciel, pas dans les étoiles, mais au cœur même de notre rêve.


  Maintenant, la perspective est dégagée.


  Maintenant, mes sens sont ravivés.


  Je contemple l'univers à travers l'Œil Unique du Monde, les inégalités et les injustices m'apparaissent avec autant de clarté que les astres.


  Je sens battre le pouls de chacun des citoyens de la Fédération au creux de l'Escarboucle, je comprends leurs craintes; leurs colères et leurs désirs aussi.


  Je perçois au fond de la nuit du Cœur Noir les cachettes secrètes des ennemis de la paix, des quelques-uns qui veulent assassiner l'utopie qui appartient à tous et s'affairent à activer le Rayon de la Mort.


  Dans quelques instants, la Grande Ziggourat s'effondrera et tout sera détruit, sauf le Trône. J'interdirai qu'on la reconstruise, car je ne veux plus jamais que des murs se dressent entre mon peuple et moi.


   


   


  Voilà que le marquis de Carabas se relève, brandit son poignard imprégné du sang de ses adversaires et de ses prétendus alliés. Son visage n'est plus celui d'un seigneur altier gorgé de Flux, mais celui du gnome infâme que j'ai rencontré à Redrock il y a un siècle.


  Il me suffit de lever un doigt pour qu'un éclair le foudroie en plein front et le tue sur le coup. Tel est le pouvoir du Trône aux Joyaux.


  Un adolescent se tient debout derrière le cadavre du marquis, le visage en pleurs. C'est fou ce qu'il ressemble à Ti-Jean, à l'âge qu'il avait lorsque je l'ai connu à Redrock ! C'est le sang de Ti jean en effet qui coule dans ses veines, je le sais d'instinct comme je sais toute chose en cet univers, puisque je suis assis sur le Trône aux Joyaux.


  Viens là, mon ami, mon égal, mon compagnon de souffrance. Toi aussi, tu as perdu aujourd'hui celle qui faisait battre ton cœur. Viens sécher tes larmes ou, si tu préfères, viens pleurer contre moi. Trouvons les nouvelles partitions qui feront résonner nos poitrines, puisqu'il faut vivre, n'est ce pas ?


  Toi, tu en aimeras encore une autre.


  Moi, je n'aimerai plus que Concordia — mon futur, mon salut, ma destinée.


   


   


  Je suis Jack Spark d'Avalon, Président Mentor de Concordia !
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  C'était la dernière secousse, la plus terrible, aussi profonde que le soubresaut d’une plaque tectonique. Les poutres métalliques, les murs de pierre, les milliers de lustres de cristal se mirent à vibrer à l'unisson, tandis que la plus grande construction jamais érigée sur terre commença à s'affaisser sur elle-même.


  Tiago chancela, se rattrapa de justesse au dossier du Trône aux Joyaux. Le contact du métal froid sous ses doigts lui fit l'effet d’une morsure. Il essaya de s'écarter, mais il en fut incapable : la main du Président-Mentor s’était refermée sur son bras, le maintenant fermement tandis qu'une langue de feu pénétrait dans la salle aux murs noircis par la suie. La chaleur du brasier était telle qu'elle aurait dû les consumer tous deux en quelques secondes ; mais les flammes se heurtèrent à une barrière invisible. Elles se cabrèrent, contournèrent le Trône, se reformèrent derrière lui en un torrent plus vigoureux encore qui alla engloutir le général Gauvin.


  Bientôt, le pourtour du Trône ne fut plus qu’un écran de feu et de fumée, derrière lequel le décor de la Grande Ziggourat disparut. On n'entendait même plus le vacarme du gigantesque squelette d'acier craquant de part en part : le champ de force diffusé par le Cœur Noir, la pierre de Domination, absorbait jusqu'au moindre son.


  « Cramponne-toi au Trône ! » ordonna Jack Spark à l'adolescent.


  Ce dernier leva sur le Fé des yeux pleins de larmes. Tiago avait grandi entouré des images du Président-Mentor, effigies silencieuses et énigmatiques, éternellement figées dans leur pompe officielle aux murs des buildings. Le fait de voir soudain sa peau vivante, d'entendre sa voix vibrante le remplissait de stupeur et d'effroi.


  « Tu as vraiment voulu me tuer, je le sens... Mais plus maintenant, n'est-ce pas ? »


  La gorge nouée, Tiago était incapable de parler, et de toute façon, la question de Jack Spark n'appelait pas vraiment de réponse.


  Au bout de quelques instants, la fumée se dissipa, et la clarté du jour illumina les deux rescapés. Ils flottaient dans le vide, à des centaines de mètres d'altitude, au-dessus des décombres fuligineux de la Grande Ziggourat. Le jeune humain fut pris de vertige, ses jambes se mirent à flageoler sur la petite portion de plancher qui avait été sauvée de l'effondrement par le champ de force ; il se cramponna plus fermement au dossier du Trône, qui fendit les airs mû par la seule volonté de celui qui en avait pris le contrôle. Partout, des bombes continuaient d'exploser, des zeppelins en feu traversaient l'horizon, mais aucun son ne parvint aux oreilles de Tiago jusqu’à ce que l'étrange véhicule se pose en haut d'une tour aux abords de la place de la Réconciliation.


  « Va. C'est ici que nos chemins se séparent pour le moment... Tiago Robespierre. »


  Tiago hésita un instant, jeta un regard à la ronde comme pour s'assurer que le sol était bien solide autour de lui. Comment Jack Spark connaissait-il son nom ? Tenait-il ce savoir de la légendaire pierre de Science, cet Œil Unique du Monde qui brillait au-dessus de lui ?


  Hagard, l'adolescent finit par lâcher le dossier et par effectuer quelques pas sur le toit de la tour. À peine fut-il sorti du champ de force que le Trône décolla à nouveau, emportant son illustre occupant dans le ciel ardent du Printemps humain.
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  CALEB


   


   


  VENDREDI 15 JUIN, 10 H 14


   


   


  Cathédrale NotreDame-des-Étoiles,


  quartier des Cultes, district Nord


   


   


  Caleb ouvrit lentement les yeux.


  Peu à peu, il reprit conscience de son corps physique, du poids de ses membres contre le tapis où il avait chu au moment où il avait frotté la Lampe Merveilleuse. Il avait l'impression de s'éveiller d'un songe très profond, très lointain.


  Sauf que ce n'était pas un songe.


  Sauf que c'était la réalité.


  Derrière les rideaux tirés du bureau de la sacristie, il entendait les explosions des tours et des zeppelins.


  « Tiago... », murmura-t-il.


  Son fils était là-bas, dans la Grande Ziggourat, aux côtés du Président-Mentor. Caleb avait dû imposer toute sa volonté au Génie pour l'obliger à se matérialiser sous sa forme aveuglante, au moment où le marquis de Carabas était sur le point de s'asseoir sur le Trône aux Joyaux. Finalement, c'était Jack Spark d'Avalon qui y avait pris place. Et maintenant ?...


  Caleb se leva péniblement.


  Étendus à côté de lui dans la pénombre, le cardinal Philibertus, Franz et Eryn commençaient à remuer à leur tour, émergeant des brumes du voyage astral. La Lampe gisait là, sur le tapis, telle une vieillerie issue de quelque brocante ; à la voir ainsi, insignifiante, il était difficile d'imaginer qu’elle renfermait une créature aussi ancienne, puissante et maléfique que le Génie...


  Caleb marcha jusqu'à l’une des fenêtres, écarta le rideau — juste un tout petit peu, pour éviter que la lumière du jour n’atteigne Franz.


  Le ciel pareil à un lac de feu l'éblouit. Les sommets des tours étaient embrasés, cernés de tourbillons de fumée. Il n’y avait qu’une ouverture dans le brasier, à l'endroit même vers lequel avaient convergé, un siècle durant, les regards des citoyens de la Fédération : là où s'était naguère élevée la Grande Ziggourat de Concordiapolis, ne subsistait qu’un trou béant.


  « Tiago ! » répéta Caleb en écrasant son poing contre la vitre.


  Depuis quand la Grande Ziggourat n'étendait-elle plus son ombre fantastique sur la place de la Réconciliation ?


  Avait-elle englouti Tiago dans son effondrement ?


  Un frémissement retentit dans le dos de Caleb.


  « Où sommes-nous ? balbutia Eryn en se relevant à son tour. Où est Tiago ? »


  En guise de réponse, l'inspecteur poussa un râle. Il s'élança dans le couloir menant au corps de la cathédrale, suivi par son ex-femme qui criait de plus en plus fort : « Où est Tiago ? Où est mon fils ? »


  La nef déserte était envahie de nuages de cendres qui s'élevaient dans les hauteurs en larges volutes colorées par la lumière des vitraux.


  Le séisme provoqué par la destruction de la Grande Ziggourat avait dû être terrible, à en juger par les sculptures brisées et les bancs renversés qui jonchaient les dalles de la cathédrale. Une seule statue demeurait debout parmi les décombres, celle d'un personnage assis, sans doute saint Pierre sur son trône — il était difficile de bien distinguer, dans le contre-jour...


  « Il est sain et sauf. »


  Caleb se sentit traversé d'un frisson étrange en entendant cette voix claire qui évoquait davantage celle d'un jeune homme que d'un vénérable père de l'Église.


  Il s'approcha de quelques pas, suffisamment pour s'apercevoir que celui qui siégeait sur le trône n'était pas de marbre, mais de chair et de sang, et que ses cheveux étaient aussi bleus que le fond de l'azur.


  « Jack Spark... », balbutia-t-il.


  Car c'était bien lui : le Président-Mentor en personne !


  « Tiago est en lieu sûr. En me sauvant, Caleb Robespierre, tu as sauvé ton fils et tu as sauvé la Fédération. Le moment est venu d'apaiser la fureur des hommes et de modérer l'arrogance des Fés. Le moment est venu de recommencer à rêver... ensemble. Venez avec moi, Caleb, Eryn. Et vous aussi, votre Éminence. »


  Le cardinal Philibertus avait rejoint les parents de Tiago dans la nef. Il s'avança sans hésiter un instant vers ce prince étrange qui connaissait le nom de chacun de ses sujets sans jamais les avoir rencontrés auparavant.


  « Nous vous avons attendu longtemps, monsieur le Président..., dit-il doucement.


  — ... et maintenant, je suis parmi vous pour réparer les dommages provoqués par mon silence. Tenez-vous au dossier de mon Trône. »


  Les trois humains passèrent la frontière du champ de force aussi facilement que si elle n'avait pas existé, car le Président-Mentor pouvait la moduler à volonté.


  À peine eurent-ils posé leurs mains sur le dossier de fer qu'ils se sentirent aspirés en dehors de la cathédrale et projetés dans la ville en proie aux flammes.
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  SOCRATE


   


   


  VENDREDI 15 JUIN, 10 H 15


   


   


  Base secrète des Insurgés,


  quartier des Tanneurs, district Sud


   


   


  Le visage de Socrate était baigné par une lumière rougeoyante qui en soulignait la surface grenelée.


  Debout sur le toit du hangar désaffecté du quartier des Tanneurs, il contemplait en silence l'incendie qui ravageait la ville. Accrochée à son bras, Ruby semblait avoir perdu sa gouaille habituelle. Brett, Savannah, Mallory : ils étaient tous muets, comme effarés par la vitesse à laquelle les flammes détruisaient ce que les hommes et les Fés avaient mis tant d'années à construire.


  Longtemps, les Insurgés avaient rêvé du jour où tomberait la Grande Ziggourat, dans laquelle ils avaient voulu voir le symbole de l'oppression fée. Pourtant, personne ne songeait à faire la fête à présent, nulle liesse ne venait couvrir le fracas des tours qui s'effondraient. Une seule question était dans tous les esprits, que personne n'osait formuler à haute voix : comment arrêter ce déluge de feu ?


  Les ambassadeurs des exorcistes eux-mêmes, qui avaient pourtant nourri la révolte en fournissant le sel et la dynamite, restaient cois. Leurs visages étaient-ils aussi perplexes que ceux des Insurgés, sous leurs capuches noires ? Se réjouissaient-ils des centaines de Fés qui étaient en train de mourir dans ce bûcher ou bien déploraient-ils les milliers d'humains qui y laissaient aussi la vie ? Impossible à dire...


  Socrate s'interdisait de fermer les paupières, même si ses yeux lui faisaient mal.


  Le brasier l'éblouissait, faisait remonter du fond de sa mémoire le souvenir des forges au-dessus desquelles il avait tant transpiré. Vingt ans de labeur pour se hisser jusqu'au titre de contremaître général dans une usine de baquets de Mesmer et être aussitôt remplacé par un Enfant de Vénus capable de fondre le métal d'une salve de micro-ondes... À l'époque, Socrate avait cru en mourir d'indignation, de dépit. Il s'était juré de tout faire pour abattre cette société monstre, cette société ogresse qui brisait les destins humains avec une telle indifférence. Mais maintenant que le monstre ployait, maintenant que l'ogre rendait l'âme, Socrate lui découvrait une beauté qu'il ne lui avait jamais vue auparavant. Surtout, il songeait au monde qui allait succéder à celui qui était en train de mourir, il redoutait les négociations qu'il allait falloir mener avec les exorcistes lorsque viendrait le moment de dépecer le cadavre de Concordia...


  Socrate fronça les sourcils, fixa son attention sur un point noir qui s'approchait du fond du ciel enflammé.


  Un débris d'immeuble projeté par le souffle d'une explosion ?


  Un zeppelin en perdition fondant vers la terre ?


  Non, rien de tout cela. Plus l'objet se précisait, plus ses contours semblaient étranges, incongrus. On eût dit un siège flottant dans les airs au milieu de cet enfer déchaîné...


  « Le Trône ! cria quelqu'un. Le Trône aux Joyaux ! Le Président-Mentor vient se venger ! »


  Un frémissement parcourut la fouie amassée sur le toit du hangar. Mais avant que quiconque ne songe à fuir, l'artefact s’était déjà posé au milieu des Insurgés dans un grand fracas.


  Plusieurs hommes dégainèrent leurs revolvers et les pointèrent sur l'occupant du Trône. Malgré sa barbe naissante et ses cheveux longs qui lui donnaient l'air d'un ermite ou d'un Christ, c'était bien Jack Spark d'Avalon, Président-Mentor de Concordia.
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  Plusieurs armes crachèrent en même temps, presque à bout portant ; mais les balles retombèrent au sol dans un ruissellement métallique, stoppées net dans leur course par la barrière invisible déployée autour du Trône.


  « Arrêtez de tirer ! hurla Brett en s’interposant, les joues en feu. Y a les parents de Tiago ! »


  Trois silhouettes se tenaient en effet dans le dossier du Trône, dont un homme qui avait la peau cuivrée de Tiago et une femme qui avait ses yeux verts. La troisième silhouette appartenait à un vieil homme enveloppé dans un majestueux manteau pourpre fermé par un crucifix en argent.


  Ayant reconnu le cardinal Philibertus qui prêchait chaque dimanche à Notre-Dame-des-Étoiles, Socrate tourna instinctivement le regard vers la délégation d'exorcistes au bout du toit. Ces derniers demeuraient immobiles, serrés les uns contre les autres comme des corbeaux sur une branche. Ils avaient pourtant face à eux leurs deux ennemis jurés, le Fé le plus influent de la Fédération et le représentant d'une Église qui avait excommunié leur ordre des siècles auparavant. Était-ce la peur qui les paralysait ? D'ordinaire, le fanatisme des exorcistes les immunisait contre un tel sentiment...


  « Écoutez ce jeune homme ! dit Philibertus d’une voix elle aussi exempte de toute trace de peur. Cessez de tirer. Il faut que les armes se taisent pour que parlent les cœurs. »


  Il quitta le champ de force sans un instant d'hésitation, s’exposant aux revolvers, et marcha vers les ombres encapuchonnées des exorcistes. Depuis le Trône, Jack Spark le suivait des yeux en silence. Il semblait avoir décidé que les humains devaient régler leurs affaires entre eux, avant de régler leurs affaires avec les Immortels.


  Le doigt sur la gâchette, les Insurgés regardaient alternativement le Président-Mentor et le prélat. Socrate sentait ses hommes à bout de nerfs, à fleur de peau. Le blanc de leurs yeux luisait au milieu de leurs visages couverts de suie. Leurs lèvres frémissaient de jurons étouffés ; Socrate pouvait y lire les mots « traître », « judas », « agent des Fés », sur le passage du cardinal. Mais Philibertus continuait d'avancer, impassible.


  « Le moment est venu que vous découvriez le véritable visage de vos prétendus alliés », proclama-t-il à la cantonade après être parvenu au bout du toit.


  D'un geste assuré, il saisit la capuche de l'exorciste le plus proche de lui et la tira fermement. La tête ainsi dévoilée faisait froid dans le dos. Elle appartenait à un homme dans la force de l'âge, et pourtant elle était aussi livide que celle d’un spectre, figée dans une rigidité cadavérique. Le regard surtout était effrayant, fixe et immobile, comme si deux perles de verre avaient remplacé les yeux vivants.


  Le cardinal tira un peu plus sur la capuche, sans que l'exorciste fasse le moindre geste pour l'en empêcher, jusqu'à ce qu'apparaisse la plaie boursouflée qui crevait sa nuque.


  C'était un Puits.


  Des cris de stupeur s'élevèrent parmi les Insurgés.


  « Oui ! s’exclama le cardinal en soulevant une à une les capuches de chacun des exorcistes. Des Changelins ! »


  Les visages ainsi démasqués étaient tous semblables, comme faits de cire.


  « De pauvres gens enfétés par le marquis de Carabas. Ce démon les a manipulés et il vous a manipulés à travers eux. À présent qu'il n'est plus, ces malheureuses créatures sont aussi désorientées que des pantins sans marionnettiste. Le Président-Mentor a tué celui qui voulait mettre à bas la Fédération. »


  Tous les regards se tournèrent vers Jack Spark d'Avalon. Les trois Joyaux sertis dans le dossier du Trône brillaient d'un éclat surnaturel au-dessus de sa crinière bleue — l’orbe sombre du Cœur Noir, le pavé rouge de l'Escarboucle, la pyramide cristalline de l’Œil Unique du Monde.


  « Frères humains ! dit-il, et tous ceux qui étaient présents ne purent s'empêcher de frissonner en entendant sa voix souveraine, ferme et chaleureuse à la fois. Insurgés, révoltés, indignés de tous les âges et de toutes les conditions ! Longtemps j’ai été sourd, mais maintenant j'entends à nouveau. Longtemps j'ai été aveugle, mais mes paupières se sont rouvertes. Tandis que je dormais, la police vous pourchassait en mon nom, l'armée vous traquait au nom de la Fédération. Mais le temps est révolu où vous étiez des proscrits. L'Histoire se souviendra de vous comme des héros qui se sont élevés contre l’intolérable, qui ont osé protester contre l'insupportable. Et moi, je me souviendrai de vous comme de ceux qui m'ont tiré de mon trop long sommeil.


  « Insurgés de Concordiapolis, faites-le savoir à vos alliés sur tout le territoire de la Fédération : le moment est venu de récolter les fruits de votre indignation. Grâce à vous, le monde de demain sera meilleur que le monde d'aujourd'hui. Aujourd'hui commence le deuxième siècle de Concordia, le siècle de la justice ! »


  Le Président-Mentor disparut aussi brusquement qu'il était apparu, laissant sur le toit du hangar les trois humains qu'il avait emmenés avec lui.


  « Où croyez-vous qu'il soit allé ? » demanda Socrate au père de Tiago.


  Déjà, les explosions semblaient moins nombreuses dans le ciel de la ville ; les derniers zeppelins s'évanouissaient au bout de l'horizon. La brise s'était levée, creusant une tranchée d'azur parmi les volutes de fumée.


  « Je ne sais pas, répondit Caleb, songeur. Au Parlement peut-être ? Là où son devoir l'appelle sûrement. »


  Les adversaires d'hier, le renégat et le policier, restèrent un moment côte à côte à contempler le ciel. Il y avait dans l'air comme une odeur de fleur, de pollen, apportée elle aussi par le vent du Sud.


  « Les pigeons sont prêts, chef, dit un jeune Insurgé dans le dos de Socrate. Sûr qu'on les lâche ?


  — Oui. Lâchez-les. »


  Au bout de quelques instants, des dizaines d'oiseaux s'envolèrent du toit du hangar dans un grand claquement d’ailes. Ils montèrent dans les airs tel un tourbillon, avant de se disperser en direction des quatre points cardinaux.


  Chacun portait à la patte un message annonçant à tous les Insurgés de la Fédération que l'heure de la paix avait enfin sonné.


   


  EPILOGUE


   


   


  UN JOUR D'ÉTÉ, VINGT ANS PLUS TARD


   


   


  Tour Alpha, quartier des Météores, district Ouest


  



   


   


  « Papa, montre-moi tes tatouages ! »


  Tiago sourit :


  « Tu es sûre que tu veux les voir encore une fois ? Je te les ai déjà montrés trois fois aujourd'hui, ma chérie.


  — Oh oui, s’il te plaît ! Et raconte-moi encore leur histoire ! »


  Bah, après tout, Tiago avait le temps avant que le repas soit prêt.


  Il retroussa les manches de sa chemise sur ses bras musculeux. Avec les années, les contours des tatouages réalisés dans les profondeurs de Blackdepth s’étaient un peu estompés, mais leur couleur faite de cendre, de goudron et de lichen restait aussi sombre qu'au premier jour.


  « Lequel veux-tu regarder ? demanda-t-il à la fillette.


  — Celui avec mon nom ! »


  A six ans, Onyx était une ravissante petite métisse, une élève qui donnait pleine satisfaction à ses professeurs du cours élémentaire de Mary-Ashley-Dickinson — certains d’entre eux faisaient juste remarquer qu’elle était parfois un peu trop turbulente, mais elle tenait cela de son père, alors...


  « C’est beau... », murmura Onyx en passant son doigt sur les lettres qui formaient son nom.


  Il y avait là des papillons, des oiseaux chantants, des herbes et des fleurs, tout ce qui pouvait plaire à une petite fille de son âge.


  « Est-ce que vous n'aviez pas du tout de lumière, là où vous étiez ? »


  C'était la centième fois peut-être qu’elle posait cette question, mais elle était à un âge où l'on aime les refrains, les répétitions qui tissent le fil de l'imaginaire.


  « Presque pas. Juste trois toutes petites allumettes par jour, tu t'imagines !


  — Et il n'y avait vraiment pas d'oiseaux ?


  —— Ça non. Mais plein de chauves-souris.


  — Pouah ! »


  Onyx fit une grimace qui ne parvint qu'à la rendre plus craquante encore. Avec ses cheveux noirs et ses yeux verts tirant sur le turquoise, Tiago trouvait qu’elle portait vraiment bien son nom. C'était lui qui le lui avait choisi. Son épouse, Karen, une charmante et brillante chercheuse en dynamique du Flux, avait trouvé ça joli sans demander plus d'explications, et la petite Onyx elle-même ignorait ce qui avait inspiré son père.


  C'était son secret à lui.


  Sa manière de rendre hommage à celle qui lui avait révélé ce qui était devenu sa maxime de vie, le mantra qu’il se répétait chaque jour de son existence : « Ne commets pas l'erreur que j’ai commise ! Ne gâche pas ta vie pour un fantasme, une idée : vis pour vivre ! »


  Tiago vivait pour sa femme et sa fille, pour sentir le soleil du matin sur sa peau, pour admirer la beauté des toits de Concordiapolis dorés par la lumière du couchant.


  « C'est prêt ! » s'écria Eryn en faisant irruption dans la salle à manger avec un grand plat à gratin dans les mains.


  Cela faisait des années qu’elle ne se teignait plus ses cheveux qui avaient pris une belle teinte argentée.


  « Miam, des lasagnes ! s’enthousiasma Onyx.


  — Oui, et c’est papy Franz qui a fait la béchamel, sans se tromper pour une fois ! » ajouta Eryn en riant.


  Tiago laissa sa fille courir jusqu'à la table à manger, où Karen et Caleb étaient déjà assis en grande discussion. Comme d'habitude, la chercheuse pressait son beau-père de questions sur ce qu'il avait ressenti lorsqu'il avait voyagé aux côtés du Génie, vingt ans plus tôt. Ce thème la passionnait, elle en avait même fait le sujet de sa thèse de doctorat : Flux, formes astrales et manifestations ectoplasmiques. Elle faisait partie des rares privilégiés ayant le droit d'accéder au trésor de Notre-Dame-des-Étoiles, où la Lampe Merveilleuse avait repris sa place légitime sous la surveillance du nouveau cardinal-évêque de Concordiapolis.


  Tout en écoutant d'une oreille son père se souvenir des sensations étranges du voyage astral, Tiago se posta durant quelques instants devant la grande baie vitrée du penthouse. Depuis ce poste d'observation, la vue était toujours aussi vertigineuse. En deux décennies, les dégâts des émeutes du Centenaire avaient tous été réparés. L'adoption de la taxe Robin sur le Flux avait redynamisé l'économie, réactivant la circulation des richesses entre les espèces, et une nouvelle ère de prospérité s'était ouverte pour la Fédération. Le seul témoin du jour où Concordia avait failli disparaître à jamais restait l'énorme terrain vague que l'on apercevait là-bas, au centre de la place de la Réconciliation. C'était à cet emplacement que s'élevait jadis la Grande Ziggourat de Concordiapolis. Depuis, la nature avait repris ses droits. Arbres, arbustes et buissons en tout genre avaient colonisé l'espace, dotant la Fédération d'un cœur de verdure à la place de son cœur de pierre.


  Un arbre s'élevait au-dessus des autres, un chêne majestueux qui avait été planté le jour même du Centenaire. Quelque chose scintillait sous ses feuillages, dans la lumière de l'été. On ne pouvait en distinguer les contours à cette distance, mais Tiago savait que c'était le Trône aux Joyaux qui brillait ainsi. Il savait que Jack Spark d’Avalon y siégeait nuit et jour, protégé des rayons par nulle autre barrière ni muraille que l'écran invisible émis par le Trône. C'était ainsi, à la vue de tous, qu'il rendait justice, prodiguait sa sagesse, parfois même célébrait des mariages intra ou inter-espèces. Il était lame vivante de Concordia, le garant de la paix, le vrai trésor du peuple.


  « Papa, viens, ça va refroidir ! »


   


   


  Le sourire aux lèvres, Tiago se détacha de la baie vitrée et alla rejoindre les siens.
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  ANNEXES
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  GLOSSAIRE


  


  


  EXTRAIT DU PROGRAMME SCOLAIRE OFFICIEL


  DE L’AN 120 DES TEMPS NOUVEAUX


  


  


  Glossaire à l’attention des lycéens


  Préparant l’épreuve d’histoire humano-fée du baccalauréat
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  ABSINTHE, ANIS


  Breuvage favori des Fés, qui en font une grande consommation. En réalité, l'absinthe leur sert de vermifuge pour se protéger contre les esprits invisibles qui sont souvent attirés par leurs corps regorgeant de Flux. En effet, l'anis contenu dans l'absinthe est un puissant poison contre les êtres ectoplasmiques.


  


  


  L’AMITIÉ


  Premier quotidien national de Concordia, le journal L'Amitié a été fondé en l'an 17 des Temps nouveaux par la magnat des médias bien connue, la fameuse dame Orca. Si la ligne éditoriale de cette publication a toujours été réputée centriste, équilibrée entre les intérêts humains et fés, L'Amitié a connu une dérive extrémiste de quelques mois pendant la Crise du Centenaire, sous l’influence du mouvement Coffee Break.


  


  


  AMPOULES FÉES


  Petits tubes élastiques remplis de gelée ionique, doublant l’épiderme fé à l'emplacement des glandes sébacées et reliés à un réseau nerveux secondaire. Ces organes permettent aux Fés de percevoir et d’absorber (ponctionner) le Flux, puis d'en rediffuser une partie sous forme d'ondes électromagnétiques.


  


  


  ARGENT


  En raison de son excellente conductivité, ce métal est tout indiqué pour lutter contre les ondes électromagnétiques émises par les Fés. Durant les Temps anciens, les exorcistes en faisaient grand usage.
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  BAQUET DE MESMER


  Sorte de pile géante capable d'accumuler le Flux humain, conçue par le Fé Franz Anton Mesmer dans la seconde moitié du XVIIIe siècle des Temps anciens.


  


  


  


  BUVEURS DE MONDES


  Aussi appelés « Xénotrons » (ce terme étant passé d'usage au cours des Temps nouveaux, peut-être par superstition).


  Sillonnant le cosmos à l'intérieur de leurs coquilles-météorites, ces mystérieuses entités extraterrestres se nourrissent du Flux des peuples parvenus à un degré de conscience supérieur.


  Les Xénotrons furent à l'origine du Cataclysme et regagnèrent l'espace à l'issue de la Troisième Guerre mondiale. Depuis, la menace de leur retour pèse sur la Terre ; la Fédération de Concordia s’est organisée pour leur résister.
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  CAGE DE FARADAY


  Principe de blindage électrique et électromagnétique établi scientifiquement par Michael Faraday au XIXe siècle des Temps anciens, mais connu des exorcistes depuis bien plus longtemps. Le principe de la cage de Faraday s’avère efficace contre les émissions d’ondes fées.


  


  


  CATACLYSME


  Nom générique donné à la série de catastrophes déclenchées par l'arrivée sur la Terre des Buveurs de Mondes, à la fin des Temps anciens, au premier rang desquelles l’apparition d'un gigantesque nuage de cendres privant la planète de lumière solaire et marquant le début de l’hiver nucléaire. Le nuage s'est résorbé dans les décennies suivant le Cataclysme, pour ne plus demeurer que dans les Confins.


  De nombreux historiens font coïncider le début de la Troisième Guerre mondiale avec le Cataclysme, mais certains prétendent que les prémices du conflit commencèrent au camp de Redrock, six mois plus tôt.


  


  


  CHANGELIN


  Dans les âges les plus sombres des Temps anciens, ce terme désignait un humain ravi à ses parents à la naissance par les Fés et enfété pour devenir leur esclave à vie. Les Changelins étaient mutilés par un Puits à l’arrière de la colonne vertébrale : un port d'accès direct au système nerveux, par lequel ils pouvaient être rapidement sondés.


  


  


  CŒUR NOIR


  Minéral inconnu probablement d’origine extraterrestre, le Cœur Noir est l’un des trois Joyaux-Rois, celui dans lequel les Fés de la première génération enfermèrent leur désir de pouvoir, la libido domiandi. Se présentant sous la forme d’un orbe sombre, le Cœur Noir agit comme une éponge absorbant instantanément, par simple contact, le Flux des êtres intelligents. L’énergie dégagée est aussitôt convertie en un champ de force de très courte amplitude magnétique, réputé infranchissable.


  


  


  COFFEE BREAK


  Mouvement politique ultraconservateur et ségrégationniste, né spontanément au cours de l'année 99 des Temps nouveaux. Au plus fort de son influence, le Coffee Break rassemblait des élus des partis conservateurs, centristes et quelques travaillistes. On sait aujourd'hui que ce mouvement, qui doit son nom à la pause-café au cours de laquelle les députés refusèrent d'adopter la loi relative à la taxe Robin en première lecture, a été largement manipulé par le marquis de Carabas. Le Coffee Break fut dissous au cours de l’automne 99.


  


  


  CONFINS


  Régions situées à l’extrême nord et à l'extrême sud du globe, qui subissent encore de plein fouet les rigueurs de l’hiver nucléaire provoqué par le Cataclysme. Peuplés par des populations tribales (les arpenteurs de glace), les Confins ne font pas partie de la Fédération de Concordia, et ses lois ne s'y appliquent pas.


  


  


  CRISE DU CENTENAIRE


  Terme par lequel on désigne les émeutes socio-raciales du printemps de l'année 99 des Temps nouveaux et la crise économique qui y conduisit, largement alimentée par l'absence de réglementation des emprunts remboursables en Flux. Le terme de « Printemps humain » est aussi employé parfois, en référence aux revendications des humains insurgés contre la pression économique imposée par les Immortels.
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  DÉCLARATION UNIVERSELLE DES DROITS DE L’HOMME ET DU FÉ


  « Les Hommes et les Fés naissent et — demeurent libres et égaux en droits. »Tous les citoyens de la Fédération connaissent les premières lignes de la Déclaration, rédigée dans la foulée du pacte de Paris.


  Elle sert de base à la Constitution de Concordia.


  


  


  DENTS


  La mâchoire du Fé adulte compte 96 dents, réparties en trois rangées successives de 32 dents. On retrouve ce type d’organisation dentaire chez les squales.


  


  


  DÉSIR


  La plupart des Fés sont les esclaves de leurs désirs (les trois libidos : sentiendi, sciendi et dominandi). De là leur vient toute leur pugnacité et toute leur faiblesse.


  La tentative des Fés de la première génération de maîtriser ces désirs n'a pas été suivie d'effet pendant des millénaires : leurs descendants ont passé leur temps à s'entre-déchirer. Il aura fallu attendre l'avènement de Jack Spark d’Avalon et la signature du pacte de Paris pour réunir à nouveau la plupart des Fés autour d'un projet commun.
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  ÉCHANGE


  Tradition fée ancestrale des Temps anciens, selon laquelle les Fétauds non désirés étaient échangés à la naissance contre des enfants humains destinés à devenir des Changelins. Inadaptés aux conditions de la vie humaine, les rejetons fés mouraient habituellement en quelques semaines.


  Parfois, faute de Fétaud à sacrifier, la Fée ravisseuse laissait derrière elle un objet inanimé, grossièrement enveloppé dans les langes de l’enfant échangé.


  


  


  ENFÉTAGE


  Processus par lequel un Fé établit un contrôle mental exclusif et durable sur un être vivant, animal ou humain. Il s’agit en pratique d’une irradiation électromagnétique du système nerveux du sujet. Plus ce dernier est jeune, plus l’enfétage a de chances de fonctionner.


  La Constitution de Concordia proclame l’abolition de l'enfétage.


  


  


  ÉLECTRICITÉ


  Forme d’énergie prédominante des Temps anciens. Son usage fut interdit par le pacte de Paris pour ne pas nuire aux Fés, dont l’organisme est sensible aux manifestations électromagnétiques. Depuis la suppression de l'électricité, les antiques moteurs à explosion ont été remplacés par des moteurs thermiques, l'éclairage au gaz a été rétabli, les télécommunications sont désormais assurées par le réseau pneumatique, les pigeons voyageurs et les ondes radio diffusées par les Enfants de Mercure.


  


  


  EMPRUNT REMBOURSABLE EN FLUX


  Produit financier fréquent avant la Crise du Centenaire, octroyant des liquidités en échange d'un remboursement énergétique futur. Proposés trop facilement par des banques sans scrupule et acceptés trop rapidement par des clients mal informés, les emprunts remboursables en Flux ont abouti à une situation de surendettement généralisé qui a accéléré la Crise du Centenaire. Ils sont depuis strictement réglementés.


  


  


  ESCARBOUCLE


  Minéral inconnu probablement d'origine extraterrestre, l'Escarboucle est l’un des trois Joyaux-Rois, celui dans lequel les Fés de la première génération enfermèrent leur désir sensuel, la libido sentiendi. Représentée dans les manuscrits enluminés des Temps anciens sous la forme d’un pavé rouge semblable à un très gros rubis, l'Escarboucle possède la faculté d'annihiler les sens de ceux qui la contemplent ou qui la manipulent avec convoitise. On ne compte plus les victimes qui furent ainsi privées de la vue ou du toucher ; certaines, dit-on, devinrent même sourdes en écoutant d'une oreille trop attentive son tintement cristallin.
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  FÉ, FÉE, FÉTAUD


  Les Fés, leurs compagnes, les Fées, et leur progéniture, les Fétauds, sont des créatures hybrides d'humains et de squales, dotées d'un organisme autorégénérant capable de manipuler les ondes électromagnétiques.


  Se nourrissant de Flux humain, les Fés connurent le sommet de leur puissance au cours des âges les plus sombres des Temps anciens. Ils eurent ensuite tendance à dégénérer, à mesure que l’humanité se dotait de la technologie électromagnétique moderne, jusqu’à la Troisième Guerre mondiale. La société de Concordia constitue la première tentative historique de faire coexister pacifiquement les deux espèces. Les Fés sont aussi appelés Immortels ou sangsues bleues (péjoratif).


  


  


  FÉS DE LA PREMIÈRE GÉNÉRATION


  Grands ancêtres de la race fée, créateurs des trois Joyaux-Rois. On ne sait pratiquement rien des Fés de la première génération, qui disparurent dans l'abîme du ciel avec les Buveurs de Mondes à l’issue de la Troisième Guerre mondiale...


  


  


  FECONDITE ET GROSSESSE


  La fécondité fée est très basse, à raison d’un rejeton par siècle. En outre, la gestation des Fées dure neuf années et occasionne d’intenses douleurs. Voilà qui explique en partie la haine que vouaient souvent les mères fées à leur progéniture, qu’elles échangeaient volontiers contre des Changelins durant les Temps anciens. Aujourd’hui, des cliniques spécialisées prennent en compte les difficultés de la grossesse fée et en réduisent considérablement les souffrances.


  


  


  FLUX


  Force vitale animant toutes les créatures vivantes, particulièrement abondante chez les êtres les plus évolués. La nature profonde du Flux reste un mystère. Certains la rapprochent du concept dame, d'autres l’assimilent à la conscience. Dans cette perspective, l’évolution des espèces serait une tentative de l’Univers de se comprendre lui-même, en concentrant le Flux dans des êtres de plus en plus conscients.


  Les Fés ne produisent pas de Flux par eux-mêmes, mais s’en nourrissent en le prélevant sur les humains.
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  GÉNIE


  Créature ectoplasmique domptée par saint Joshua et enfermée dans la Lampe Merveilleuse du trésor de Notre-Dame-des-Étoiles.


  Au même titre que les Fés, le Génie aurait été créé par les Buveurs de Mondes dans un passé immémorial...


  


  


  GOUVERNEMENT CONCORDIEN


  Le gouvernement concordien est composé de huit ministères et huit sous-ministères, dirigés chacun par un vice-ministre humain et un vice-ministre fé, élus en binôme. Les ministères coordonnent leur action de manière concertée, conformément au principe de la Concorde universelle inscrit dans la Constitution ; en cas de conflit, le Président-Mentor joue le rôle d’arbitre suprême.


  


  


  GRAND EXORCISTE


  Dirigeant du Conseil de conjuration, branche ancestrale de l’Église catholique romaine consacrée à la lutte contre les Fés au cours des Temps anciens. Le dernier Grand Exorciste fut le padre Da Silva, disparu au cours de la Troisième Guerre mondiale.


  


  


  GRANDE ZIGGOURAT


  Plus haut édifice jamais élevé de la main de l’homme et du Fé, la Grande Ziggourat coiffa pendant plus d'un siècle la ville de Concordiapolis, jusqu'à ce que la Crise du Centenaire la mette à bas. À l'emplacement où elle s'élevait jadis, au centre de la place de la Réconciliation, s'étend à présent un jardin où réside de façon permanente le Président-Mentor.
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  INSURGÉS


  Ce terme désigne à l’origine un mouvement humain de protestation contre l'hégémonie financière fée et le surendettement, né en l'an 98 et ayant atteint son influence maximale au printemps de l’année 99. On estime que les Insurgés contribuèrent largement à la Crise du Centenaire, qui aboutit à une large réforme des institutions ; un grand nombre d'entre eux rejoignirent par la suite le Parti travailliste.


  


  


  IRA DEI


  Littéralement, la colère de Dieu. Vieil ordre guerrier fondé par les exorcistes dans les Temps anciens pour lutter contre les Fés, régénéré lors de la Troisième Guerre mondiale. Ses membres portent le titre de chevalier, et son insigne est la dague cruciforme.


  La Crise du Centenaire vit une réapparition fugace des symboles de l'ira Dei.
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  JOYAUX-ROIS


  Le Cœur Noir, l'Escarboucle et l’Œil Unique du Monde : fragments de pierre d'origine inconnue, dans lesquels les Fés de la première génération enfermèrent leurs désirs dévorants. Les Joyaux-Rois ont la propriété de s'annuler par couple, mais celui qui réunit les trois bénéficie d'un pouvoir inimaginable. C’est pour les rassembler qu'a été créé le Trône aux Joyaux.
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  NÉOFÉERIQUE (STYLE)


  Forme de création originale née du rapprochement des humains et des Fés après la Troisième Guerre mondiale, le style néoféerique, mêle le goût fé pour les choses du passé


  — le baroque et les ors — et le goût humain pour les choses de l’avenir


  — le géométrique et l’épure. En arts graphiques et décoratifs, on retrouve souvent des motifs mêlant inspiration industrielle {engrenages, pistons) et pastorale (fleurs, lianes, animaux). En architecture, les matériaux les plus couramment employés sont le marbre, le cuivre, l'argent, le vitrail, les bois précieux.Depuis l'effondrement de la Grande Ziggourat, on compte parmi les édifices néoféeriques les plus réussis le Parlement de Concordia, la cathédrale Notre-Dame-des-Étoiles et les façades des immeubles de la City — notamment sur l'avenue d'Avalon.


  


  


  NID


  Unique organisation sociale fée connue dans les Temps anciens, le nid rassemblait sept individus capables de rediffuser le Flux dans les sept longueurs d'ondes du spectre électromagnétique {le nid de Redrock en est un bon exemple)


  Depuis l'avènement de Concordia, les Fés sont capables de constituer des groupes plus importants, mais les susceptibilités sont toujours à fleur de peau...
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  ŒIL UNIQUE DU MONDE


  Minéral inconnu probablement d'origine extraterrestre, l’Œil Unique du Monde est l’un des trois Joyaux-Rois, celui dans lequel les Fés de la première génération enfermèrent leur désir de connaissance, la libido sciendi.


  Pyramide cristalline parfaitement régulière, à travers laquelle les choses et les êtres apparaissent dans leur vérité profonde.
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  PACTE DE PARIS


  Accord historique signé à Paris le 30 décembre de l’année du Cataclysme entre le maire de la ville représentant l’humanité libre et Jack Spark d’Avalon représentant le peuple fé. Après la fin de la guerre contre les Buveurs de Mondes, le pacte fut prorogé par les dirigeants des grandes nations survivantes, s'unissant pour donner naissance à la Fédération de Concordia. Il régit depuis la coexistence pacifique des humains et des Fés, selon le principe de la ponction civique.


  


  


  PARLEMENT DE CONCORDIA


  Principale chambre chargée de rédiger et de voter les lois de la Fédération. En vertu de la Constitution, le Parlement de Concordia comporte 600 sièges, répartis égalitairement entre l’espèce humaine et l’espèce fée. Le Président-Mentor de Concordia a un droit de veto sur les arrêts du Parlement en première instance et peut les soumettre à référendum en seconde instance.


  


  


  PERRAULT (CHARLES)


  Érudit et courtisan du XVIIe siècle des Temps anciens, que la postérité a retenu comme l’auteur de contes. Mais pour qui sait lire entre les lignes, ces contes sont les rapports d’enquête les plus fouillés de leur époque sur la chose fée.


  


  


  PIGMENTATION


  Les cheveux et les poils des Fés sont bleus, en raison de la quantité de méthylène qu’ils contiennent.


  


  


  POLARISATION


  Processus de formation définitive des organes fés, intervenant dans les premières années de la vie du jeune Fétaud. Une fois polarisé, un individu ne peut plus rediffuser le Flux que dans une seule longueur d’onde électromagnétique. Cette longueur d'onde le classe dans l’une des sept familles fées, faisant référence aux Fés de la première génération.


  Enfants de Mercure : fées devineresses, pythies, démons extralucides rediffusant le Flux en ondes radio (télépathie, suggestion, contrôle mental). Ex. : lady Banshee, Morgane d'Avalon, Ganelon, Kasandra von Krampus.


  Enfants de Vénus : gremlins, diables, esprits pyromanes rediffusant le Flux en micro-ondes. Ex. : Puck, le Pr Daedalos.


  Enfants de Mars : ogres, croquemitaines, boogeymen rediffusant le Flux en ondes infrarouges (vision nocturne, vision thermique). Ex. : Gilles de Rais (dit Barbe-Bleue), Gargantua, Raspoutine, le Chef.


  Enfants de Jupiter : envoûteurs, mages, enchanteurs rediffusant le Flux en ondes visibles (illusions optiques). Ex. : Merlin, dame Orca, le marquis de Carabas, la Fée Carabosse.


  Enfants de Saturne : nécromanciens, sorcières, vampires rediffusant le Flux en rayons ultraviolets (corruption des organismes vivants, vieillissement accéléré). Ex. : Viviane, la Fée Carabosse, Vlad Drakul, Mordred, Franz.


  Enfants de Pluton : monstres épieurs, ectoplasmes, spectres de famille rediffusant le Flux en rayons X (clairvoyance, vision à travers la matière). Ex. : la Dame Blanche, la princesse Titania.


  Enfants de Neptune : Fés bâtisseurs ou destructeurs rediffusant le Flux en rayons gamma (télékinésie). Ex. : Mélusine, Napoléon Ier, Jack Spark d'Avalon, le général Gauvin.


  


  


  PONCTION


  Faculté des Fés de capter le Flux des êtres vivants par l'intermédiaire de leurs ampoules sous-cutanées. Si la ponction dure trop longtemps, la victime s’affaiblit et finit par mourir. C’est pourquoi le pacte de Paris ordonne de pratiquer la ponction' civique via le baquet de Mesmer, et non directement.


  


  


  PONCTION CIVIQUE


  Principe majeur du pacte de Paris, instaurant la fiscalité du Flux. Pour organiser la coexistence pacifique avec les Fés, chaque citoyen humain âgé de plus de dix-huit ans doit se soumettre mensuellement à une ponction n'excédant pas un dixième de son Flux total. Un à trois jours d'arrêt de travail s’ensuivent, en fonction des réglementations particulières de chaque branche professionnelle et de l'état de santé du ponctionné.
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  RAYON DE LA MORT


  Artefact fé élaboré par le Pr Daedalos, combinant le principe de fonctionnement du baquet de Mesmer et des spores de Buveurs de Mondes. Capable de ponctionner les êtres vivants à distance, le Rayon de la Mort est sans doute l'une des armes les plus effroyables jamais conçues. Ayant causé des ravages durant la Troisième Guerre mondiale, il faillit être remis en service au cours de la Crise du Centenaire.


  


  


  REDROCK


  Lieu-dit du Colorado (aujourd'hui province fédérale concordienne des Rocheuses), en réalité coquille-météorite d'un Buveur de Mondes. À la fin du XXe siècle des Temps anciens, le Dr Klaus von Krampus y établit un camp de vacances destiné à accueillir de jeunes humains.


  C'est à Redrock que Jack Spark d'Avalon fit la connaissance de Sinead Flaherty, de Joshua Todd, de Ti-Jean Robespierre et de tant d'autres héros de la Troisième Guerre mondiale.


  


  


  ROBIN (TAXE)


  Loi proposée par le député fé Robin Goodfellow, membre du Parti travailliste, et adoptée à l'été de l'an 99 des Temps nouveaux. Fonctionnant de manière symétrique à la ponction civique, la taxe Robin part de l’observation que les Fés, du fait de leur longévité, ont tendance à concentrer toutes les richesses entre leurs mains, créant de fortes inégalités qui ne peuvent que s’accroître avec le temps.


  La taxe Robin impose les Immortels bénéficiaires du Flux humain, qu'il leur soit versé par l’État ou par des organismes privés (banques notamment). Les sommes ainsi perçues sont ensuite redistribuées aux humains, dans un objectif de plus juste répartition des richesses.
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  SCEAU


  Artefact fé se présentant sous la forme d'une chevalière d'or, d'argent ou de bronze. Capable de répliquer la silhouette électromagnétique de son propriétaire, chaque pièce est unique et sert à certifier édits et traités de manière irréfutable. En outre, certains Sceaux emmagasinent des réserves énergétiques qu’ils ont la faculté de convertir dans une longueur d'onde particulière — ils sont sans doute à l'origine des nombreuses légendes d'anneaux magiques que l’on retrouve dans le monde entier.


  Aujourd’hui, les Sceaux signent les documents officiels de Concordia.


  


  


  SEL


  Largement consommé par les humains durant les Temps anciens, le sel de table (chlorure de sodium) a aujourd'hui complètement disparu de leur alimentation. Et pour cause : c’est un poison redoutable pour les Fés, par voie orale comme par voie topique.


  La possession ou le trafic de sel sont passibles des peines les plus sévères.


  


  


  SFC


  Société ferroviaire de Concordia. Principale organisation fédérale de transports publics, avec la CCZ (Compagnie concordienne des zeppelins).


  


  


  SONDE


  Faculté des Fés de s’immiscer dans le corps et l'esprit d'autres êtres vivants par simple contact cutané, en les vidant de leur Flux. Tant que le contact est maintenu, le Fé peut forcer la créature sondée à réaliser certaines actions. Dans le stade ultime de la Sonde, lorsque la victime n’a presque plus de Flux, ses dernières défenses psychiques cèdent et le Fé accède à sa mémoire.
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  TROISIÈME GUERRE MONDIALE


  Conflit déclenché par l'arrivée des Buveurs de Mondes sur la Terre, à l'origine du Cataclysme et d'un hiver nucléaire ayant changé à jamais les climats de la planète.


  Trois principaux camps s’affrontèrent : les Buveurs de Mondes, alliés à certains Fés convaincus par leur projet d'éradiquer l'espèce humaine ; à l'opposé, les exorcistes menés depuis Tolède par le padre Da Silva, visant à exterminer les Fés et à instaurer une théocratie planétaire ; au centre, les peuples libres fédérés autour de la personne de Jack Spark d’Avalon. La bataille majeure de la Troisième Guerre mondiale, dite « bataille de l'Etna », provoqua finalement la fuite des Buveurs de Mondes et la déconfiture des exorcistes. La carte géopolitique du monde fut alors entièrement redessinée, les survivants s'unissant pour donner naissance à la Fédération de Concordia. Les neuf dixièmes de la population humaine et les deux tiers de la population fée auraient péri au cours de la Troisième Guerre mondiale ou en raison des rigueurs de l'hiver nucléaire.


  


  


  TRÔNE AUX JOYAUX


  Artefact construit par le Pr Daedalos pendant la Troisième Guerre mondiale sur ordre du dernier Grand Exorciste, le padre Da Silva.


  Le Trône aux joyaux accueille dans son dossier les trois Joyaux-Rois, conférant ainsi à celui qui le possède omniscience et omnipotence. Seul le Président-Mentor a le privilège de s’y asseoir.


  


  


  


  


  


  


  REMERCIEMENTS


  


  


  Après ces quatre années à rêver, après ces centaines de nuit à écrire, après ces milliers de pages à partager, voici poséle point final du Cas Jack Spark.


  


  


  Aujourd'hui, je puis dire que cette aventure m'a transformé à jamais. J'y ai appris plus de choses sur la littérature, sur lemonde et sur moi-même que je ne l'aurais imaginé. J'ai compris que le fantastique n'était pas le contraire de la réalité,mais un moyen de l'explorer plus en profondeur, de pousserles idées plus loin et de ressentir les émotions plus intensément. Je sais que Jack, Sinead, Josh, Ti-Jean, Kasandra, Tiago,Caleb et les autres vivront toujours au fond de moi. Pour lemoment, ils se retirent dans les ombres de l'imaginaire, oùils sont nés ; mais un jour viendra peut-être où ils resurgirontsur le papier. Je veux croire que cette fin n'est pas un adieu,mais un au revoir.


  


  


  Le moment est venu de remercier tous ceux qui m'ont suivi dans ce formidable voyage.


  Merci à Jean-Claude, à Anne-France, à Marie, à Mélanie, à Hélène et à toute l'équipe des éditions Gawsewitch pour s'êtreembarqués à mes côtés.


  Merci à Benjamin pour avoir si superbement mis en image ce Printemps.


  Merci à Francine, à Kim, à Grizzli pour leur soutien de chaque jour.


  Merci à Stéphanie, à Jean-Luc, à Christian et à tous les organisateurs de ces festivals du livre qui sont aussi des fêtes du rêve.


  Merci enfin à vous, lectrices et lecteurs, qui avez mêlé votre imagination à la mienne, le temps d'un roman. Ce sont lesimages que vous projetez sur l'écran de vos esprits, ce sontles émotions que vous ressentez en lisant le Cas, qui font lachair de mes personnages. Jack et les siens sont vivants grâceà vous — en leur nom à tous, une dernière fois et du fond ducœur :


  


  


  MERCI !
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